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. PRÉFACÉ DE J^'AUTËUR. 



'Le lecteur me pennetttâ de lui demander un peu 
pljus d'iuduigence pour dette pièce que pour les 
autres qui la sUÎTeilt : l'étoi» fort jenue quand jr; 
la fis. Quelques vers que j'ayois faits alqrs tom- 
bèrent par ftasard eûkré \e$ mains de quelques 
perscfnnës d'esprit)^ eUes mezeiièrent à faire line 
tv^gédi^i 6t 4ie jpropQsèrent le sujet d$ )a Thé«- 

. Ce sujet fiToU été autrefois trait.é pitr Kptroii , 
sous le nom d'^KTiaézTE.t mai» il faisoit mofurir lea 
deu« frères dès le commenefemen^ d^ son troisième 
SKote. Le reste étoit en .quelque sorte le commen- 
cement d'une autrc: tragédie', où l'on entroit dans 
des intérêts tout, nonreauiL ; et il avoit i*éuni eu 
une seule pièce deux action^ différentes, dont Vu ne 
sert de. matière aux PtaisfciEiiNES d'Euripide « et 
l'autre à l'AirT^edifE de SopkoelÇi 

Je eomprii que. cette dUpUcité d'action avoit^ 
pu nuire k sa pièce' ^ qui d'ailleurs étoit remplie de 
quantité de bèanx evdrôtta. Je dressai k peu près 
mon plan sur les Ph^hicieshes d'Euripide; car 
pour la THiBAlDE qui est dans Sénèque, je suis ini 
peu de l'opinion d'Heinsius y etjetiens^ commclui, 
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qne non seulement ce n'ept point une tragédie âe 
Sénèqtie , muis que c'est plutôt l'ouvrage d'an 
déclamateur qui ae iayoit ce que c'ctoît que tra- 
gédie. 

La catastrophe de ma pièce est peut-être un pea 
trop sàttglante; en effet, il n'y paroît presque pas 
un acteur qui ne meure à la tin : mais aussi c'est la 
Thébaîdï!^ c'est-k^dîre le sujet le plus tragique de 
l'antiquité. 

L'amouF, qui a d'ordinaive tant de part dan« 
les tragédies, n'en a presque point ici s et je doute 
que je lui en donnasse davantage $i c'étoit à r^ 
commencer; car il faudroit ou que l'un des deux 
frères fût amoureux, ou tous les deux ensemble." 
Et quelle apparence de leur donner d'autres inté- 
rêts que ceux de cette fameuse haine qui les occa- 
poit tout entiers? Ou bien il faut jeter l'amour sur 
un des seconds personnages , comme j'ai fait; et 
alors cette passion, qui devient comme étrangère 
RU sujet ^ne peut produire que de médiocres effets. 
En un mot, je suis persuadé que les tendresses ou 
les jalousies des amants ne sauroient trouver que 
fort peu de place parmi les incestes, les parricides 
et toutes les autres horreurs qui composent l'his* 
toirç d'C^ipe et de ta malheurenae fiumll«« 



A MONSEIGNEUR 

LE DUC DE SAINT-AIGNAN, 

PAIR DE FRANCE. 



MoNSEIGREURi 



Je vous présentie un ouvrage qui n'a peuf- 
étre rien de considérable que l'honneur de vous 
avoir^plu. Mais véritablement cet honneur esl 
quelque chose de si grand pour moi, que quand 
ma pièce ue m'auroit produit que cet avantage y 
je pourrois dire que son succès auroit passé mes 
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espérances. £t que pouvois-je espérer de plus 
glorieux que Papprobéitioti d'une personne qui 
sait donner aux eiioscs un juste prix^ et qui est 
lui-même râdmifàliôn de (oùUê monde ?At[&âr^ 
Monseigneur^ si k Tbeirahie a re§a quelques 
applaudissements^ c'est sans doute qu'on n'a 
pas osé démentir le jugement que vous avez 
donné en sa faveur; et il semble que vous lui 
ayez communiqué ce don de plaire qui accono.^ 
pagne toutes vos actions. J'espère qu'étant 
dépouillée des ornements du théâtre, vous ne 
laisserez pas de la regarder encore favorable- 
ment. Si cela est , quelques ennemis qu'elle 
puisse avoir j je n'appréhende rien pour elle , 
puisqu'elle sera assurée d'un protèeten? cpie lé 
nombre des ennemis n'a pas accoutumé d'ébran- 
ler. On sait. Monseigneur, que si vous avez une 
parfaite connoissancis des belles choses, vous 
n'entreprenez pas ks grandes avec un courage 
Moins éhevé^ et que voits avez réuni en tous 
<;fe9deox excellé^itesffualilés qui ont fait sépa- 
rément txni de ^andë honimes. Mais )e df!>is 
Craindre que mes louanges ne Vous soient aussi 
importune^ , que les vôtres m'ont été avanta- 
ffOBses } auasi-bie» }t ne voufi dkeis que des 
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choses qui sont connues do tout le monde, et 

■À ' * ' 

que vou9settl févAéi igno^ék** II suffit que vou» 

me permettiez de vous dire ; avec un profond 

respect, que je suis^ 



Monseigneur, 



Votre trM-humb'c et tm 
, obéissant serviteur ,- 

RACINE. 



fi' ' J "'•*'" '* ■* ' ■ » J » 



M«iMi«« 



PERSONNAGES, 

ËTÉOGLE, roi de Thèbes. 

PQLTNIQE, frën dÊtéode, 

JOGAST£, mère de ces deux princes et «i'Anti- 

gone. 
ANTIGONE , soéar 'd*Êtéoc]e et de Poljnice. 
CRÊONy oncle des princes et de la princesse. 
^ÉBf ON, fils de Gréon , «mant d'Antigone. 
OLYMPE , confidente de Jocaste. 
ATT A LE , confident de Gréon. 
Vn •«Mi^T de ratmi&e de Poljnîce. 
Gr4]i^nES. ^ 



La scène est k TliAes, dans une salle dn palais 

royal. 



LA THÈBAIDE, 

on 

LES FRÈRES ENNEMIS, 
TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

ÏOGASTE, OLYMPI 

1^ 90CASTV. 

lu sdtit sortis, Olympe? Ah, mortelles douleurs ! 
Qu'un moment de repos me Vd coûter de pleurs l 
Mes yeux depuis six mois ëtoient ouverts aux larmes» 
Et le sommeil les ferme en de telles alarmes ! 
Puisse plutôt la mort les fermer pour jamais , 
Et m'empécher de voir le plus noir des £>xiaits! 
Mais en sont-ils aux mains? 

iOLTMPE. 

Du haut de la muraillA 
le les ai viis déjà tous rangés en bataille; 
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J'ai vil déjà le fer t^rftlê^r de t6tite« parts $ 
Et pour vous avertir j'ui quitté les remparts. 
J'ai vu, le fer eu maiu, i^téôrlë lui-même; 

11 marche de^ premiers, et d'une ardeur extrême 
Il montre auiL pkU hérdk ù Brâ^e^ ie daa^eh 

7 o c A s T E. 

rv'en doutons plus, CHyiiàpèi ifs »e v^t forger. 
Que l'on coure avertir et hâter la princesse ; 
Je I attends. Jiîstë ciel, s5fi{SfT?S ffiS fo1bl6fê8! 
Jl faut courir, Olympe, après ce§ inhumains; 
Il les faut fHéi^Skrért otiliiotirfr pàf leiirft rAainU 
rîous voici donc, hëlasl h ce jour détestable 
Don|; la seule frayeur mefen^HMi&isërablel 
Ni prières ni pleurs ne m*ont de rien servi; 



Et le courroux du s6rt v'dult/ît éti'e aftsôiivi. 

O lois soleil, â toi, qui rends le joi^ au monde , 
Que ne l'a»-tu ItfIsSé daf&s «ne nuit pr0fiB«le! 
A de si noirs forfaits préte»-ta tes rayons? 
Et peux-tu sans horreur voir ce iffte nous voyons! « 
Mlais ces monstres, helas! ne t 'épouvantent guèrcs; 
La race de Laïus les a rendus vulgaires; 
Tu peux voir sans frayeur les crimes de mes bis, 
Après ceux que le père et la mère ont conunjs. 
Tu ne t'étonnes pas si mes fits sont perfides, 
S'ils sont tous deux mécliants, et s'ils sont parricides; 
Tu sais qu'ils sont sortis d'un sang incestueux, 
Et tu t'étonnerois s'ils étoient vertueur. 
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SCÉNÇ H. 

JOCASTÏ, ANTIGONE, OLYMPE. 

Ma fiDe , avez-viui» «u Ymus^ ào wm «iMÀr« 7 

▲iTTiaoïii. 
Oui, madamt; Q^ m'a dit la {|iic^ da viis frèn». 

«OCAfTS. 

A11«M, dière Aattgone» «t ooomBs da ca paa 
Arrêter, sHl sf peut, lean pâmeras bras. ' 
Allons leur faire voir ca qu'ils ont de plus tendre; 
Voyons si oontfa b^iis ils poutfoat H défendre- 
Ou s'ils oaeront bien, dans leur iioin furaur, 
Képandie nbtva sang pour afttaqiiar le leus. 

ARTIOOEie. 

Madame, c'en est fiât, Toici le roi lui-même. 

SCÈNE III. 

JOCASTS> Irr^QCLl^, Air^IGOIt^, Qi^Yi^i;. 

JOCASTË. 

OLnfs, soutiens-moi; ma douleur est extrême^ 

^TÉOCLE. 

Madame, qu'aTef-voos, et quel trouble... 

TOCASTE. - 

Ab, mon fils! 
Quelles traces de sang vois-je sur votf babit^? 
GsKe du sang d'un frère? ou n'est-ce point du vdtrè? ^ 
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iTÉOCLE. 

Non\ madame, ce n'est ni de Tun ni de l'autre. 

Dans son camp jusqu'ici Polynioe arrétéi 

Pour combattre y à mes yeux ne s'est point prétenté. 

D'Argiens seulement une troupe hardie ^^ 

M'a Toulu de nos murs disputer la sortie : 

J'ai £ât mordre la poudre* à ces audacieux; 

Et leur sang est celui qui paroit à vos yeux. 

JOGASTt. 

Riais que prétendîex-TOus? et quelle ardeur soudaiaa 
Vous a fait tout à coup descendre dans la plaine? 

ÉTiOCLE. 

Madame, il étoit temps que j'en usasse ainsi. 
Et je perdois ma gloire à demeurer ioi. 
Le peuple, à «pu la faim srfiùsoit déjà craindre. 
De moit peu de vigueur commençoit k se plaicdre , 
Me rejMTOchant déjk qu'il m'avoit couro&od, 
Et que j'occopois oud le rang qu'il nlia donné. 
Il le £iut satisfaire; et, quoi qu'il en arrive, 
Thèbes dès aujourd'hui ne sera plus captive : 
Je veux, en n'y laissant aucun de mes soldats, 
Qu'elle soit seulement juge de nos combats. 
J'ai des forces assez pour tenir la campagne ; 
Et si quelque bonheur nos armes accompagne, 
L'insolent Polynice et ses fiers alliçs 
Labseront Thèbes libre, ou mourront h mes pieds. 

JOCASÏE. 

Vous pourriez d'uQ tel san^, oli cie\! ^Quitter vos armes! 
La couronne pour voiu*. a-t-eljp tant de charmes? 
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Si ]»r na parricide il la £illott gagner, 
Ah, hm» fils! à ce prix voudiiez'-votis rëgner! 
Mois il ne tient qu'à vous, si l'bonneur vom auime, 
De uoui doimer la paix sans le secours d'un crinie» 
Et, de Totre courroux triomphant aujourdliui , 
Cootenter votre Irère, et régner avec lui. 

iTéûCLE. 

AppeleK-Tous r^er partager ma couronne, 
Et céder lâchement ce que mon droit me donne? 

70GA6TE. 

Vous le saTez, mon. fils, la justice et le sang 

r^ donnent, comme à tous, sa part à ce haut rang : 

Œdipe, en acheyant sa triste destinée. 

Ordonna que chacun règneroit son année ; 

Va, n'ayant qu'un e'tat à mettre sous vos lois, 

Yo^]ut qut tour & tour vous fussiez tous deux roisi 

A ces conditions vous daignâtes souscrire. 

Le sort vous appela le premier k Tempire, 

Vous montâtes au trône; il n'en fut point jaloux : 

Et vous ne voulez pas qu'il y monte après vous! 

Non, madame; k Vempire il ne doit plus prétendre ; 
Th^M» à cet arrêt n'a point voulu m rendre; 
Et, lorsque sur le trâne il s'est voulu placer, 
C'est elle, et non pas moi, qui l'en a su chasser. 
Tbifaes doît-eQe moins redouter sa puissance»- 
^près avoir six mois senti sa violence ? 
'Voodioit-eUe obéir h ce prince iuliumain, 
(^'ui vient d>rmcr contre elle et le fisr et la faim? 
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Pretadtoit-elle poar roi l'esclave de Mycène, 

Qui pour tous les Tliébalns n'a plus que de l» lltîiie. 

Qui #'est au roi d'Àrgos indignement soumis, 

£t que l'hyiaen attache ù nos fiers enueniis? 

Lorsque le roi d'Ar^DS Ta choisi poor «09 geadrc. 

Il espéroit par lui de voir Thèbes ea-cendnt. 

L'amour eut peu de part à cet hymen honteux; 

£t la seule fiireur e^ ^Ui^ma les fsui, 

Thébes<m'a couronné ]^^r éviter ses ch^îne^î 

Elle s'attend par moi de voir finir ses peines : 

Il la faut accuser si je manque de ibi; 

Et je suis son captif, je ne suis pas son roi. 

JOGÂSTE. * "^ 

Dîtes, dites plutôt, cœur ingrat et farouche, 
Qu'aujnrès du diadème il n'est rien qui vous touche. 
Mais je ine trompe encor; ce rang ne vous plaît pas» 
Et le crime tout seul a pour vous des appas. 
Hé bien ! puisqu'à ce point vous en êtes avide, 
Je vous offre à commettre un double parricide : 
Versez le saûg d'un frère; et, si c'est peu du sien. 
Je vous invite encore à répandre le mieh. 
Vous n'aurez plus alors d'ennemis à soumettre, 
D'oWtaele à surmonter, ni de crime à cômàw^tre^ 
Et, n'ayant plus au trône un fôcheux concurrent, 
De tous les crimiiielft vous sereai le plu0 grtiad. 

ÉTioctB. 
Hé bien, madame, hé bien, il faut vous satisfelMl' 
11 faut sortir du trône, et couronner mon frère ; 
il faut, pour seconder votre iapste projet, 
De son roi que j'étois, devenir sod sujet ) 
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Et pour TOUS élever au comble de la joie, 
Il font k sa (îirev qu^ jft me livre cm pwîc j 
Il &ut par «MA iréfKtt. < . . 

Ali ciel ! qiftelle rigueur ! 
Que vous pénétrez ma! dans le foad de mon cœurl 
le ne demande pas 4ue vous quittiez l'enpire ^ 
Hégnez toujours, mon Gis, c'est ce que je désire. 
Mais si tant de malheurs vous touclient de pitié» 
Si pour moi votre cœur garde quelque amitié ^ 
Et si vous jprenez soin d« votre gloire même, 
Associez un frère iucet honneur supcéme : 
Ce n'est qu'un v«iq éclat qu'il recevra éç vous ; 
Votre règne en sera plus puissant et plus doux. 
Les peuples, admirent cefté vértii subli&e. 
Voudront toujours pour prince un roi si magnanime; 
Et ett illustre eâbèt, Idîa ^'afiblbltr Vbè arôit»*, 
\<nis reiidra le plus jUsc^ et le fdis grand des rois. 
Ou, s'il faut que mes vœux vous trouvent inflexible. 
Si la paix à oç prix vous paroît impossible, 
fit si le diadème a pour vous tarit d attraits, 
Au moins cousolez-moî de quéTqiie lÈtéxifé ië p'sÊt *. 
Accordez cette grâce aux larmes a ùAê Ihèfé. 
Et cependant, mon fîis, j'irai vdif vot^é ftêfe : 
La pitié dans son ame aûéi ptûi-èlre lieu; 
jOu du moins pour jamdis fHtà lui ék9 9&ÊU. 
Dès ce même moment permeftét} ffvtfi je iHMé i 
J'irai juscffr'^ k tenté, it j'frdi m» eumtèl 
Par nu» justes sotipir^ féêphvé i'ânâ^ii>vt>ir^ 
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iTiocLi. 
Madame, sans sortir tobs le pouves reroir; 
Et ii cette entrerae a ponr tous tant àfi ohameh 
Il ne tiendra qa'à lui de «upegodre noi amiM, 
Vous pouvez dés cette heure accomplir tqs soubaiM, 
Et le faire venir jusque daAs ce palais. 
J'irai phu loin encore; et, pour faire connoîtra 
Qu'O a tort en eflfet de me nommer un traître. 
Et que je ne suis pas un tyran odieux, 
Que l'on Êisse parler et le peuple et ks dien& 
Si le peuple y consent, je lui cède ma place; 
Mais qu'il se rende enfin, si le peuple le cSiasse. 
le ne force personne ; et j'engage ma loi 
iDe laisser aux Tbdbûns k se choisir un loL 

SCÈNE IV. 

70CASTE» ÉTÉOCLE, ANTIGONE, CBÊON, 

OLYMPE. 

CKios. 

Bbiovbvb, Totre sottie amis tout en alarmes^ 
Thèbes,,qui croit vous perdre, est déjà toute en larmeSi 
L'épouvante et l'horreur régnent de toutes parts, 
iEt le peuple efirayé tremble sur ses remparts. 

Cette vaine frayeur feera bientdt calmée. 
Madame, je m'en vais retrouver mon année; 
Cependant vous pouvez accomplir vos so«ihaits, ^ 
Faire entnc Folynioe, 0t Ijii p«rler de paix, 
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Ciéon, la raœ ici mmipilf en mon nketocft;' 
DiipOMft toat W i^ndc à «en obéissance ; 
I^aissez, pow reoeroir et pow* donner ses lois« 
Votre fib M4péoëa, et f«n ai Kait le choix : 
Comme il a de l'honneur iNitant que de oouragji, 
Cp ehoiz aux ennemis ôtera tdtA ombrage, 
Et sa Terta suffit pour les rendre assurés, 

(rt Créon.) 
Comnandez-lni^ madame. Et vous, tous me suiyrei.' 

Quoi, sai|;netirl..;; 

Oui» Créon, la ckoas est rësoloc 
ciLiliojr. 
Et TOUS ^ttes ainsi la poîssanoe absolue ? 

i^Tiocii. 

Que )e la quitte, on non, aiav^tts touimeniet pis| 
Faites ce q«e j'ordonne, et venan sur «Ms pas. 

SCÈNE V. 

JOCÀSTE, AUTIGONE, CRÉON, OLYMPE. 

£a£on. 
Qu'atez-tous &it, madame? et par quelle conduite 
Forcez-Tous un Tainqnenr à prendre ainsi la fnit^?. 
Ce eonseil va tout perdre, 

lOGASTB, 

Il va tout conserver;^ 
E( par ee «pul conseil tkihii se peut sauver. 
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CftéoK. 
y^l quoif xnadasAé, éh qiioi^! daud T'ëtaéoâtious iUteft rtM, 
Lorsqu'aveé un reûlbrt dé pfltis dé ste lïiilté honÀaM 
La fortune proxhèt toute thôie ftitt Hi^tfittS, 
Le roi se bissé étef la ttctoire deà ifiaiAA ! 

r 

J de AS TE. 

La yictoire, jCrëdn, n'est pas tou^oura s? Bette ; 
La honte et les remords vont souvent après die. 
Quand deux frères armes vont s'égorger entre eux» 
Ne les pas séparer, c'est lès perdfc tous deux. 
Peut-on faire au vainqueur une injure' plûiâ tldÎN^' 
Que lui laisser gagner UAé té&é V^ire?, 

Leur courroux est trop gftMd. « «V 

S9'ChBT%, ' ' ' ' 

■ Il peut être adouci* 
Tous deux 9M|lnftj^«r* 

90CASTZ. 

Ils règnefom aussi. 

On Départage point la grandeur souveraine; 

Et ce n'est pas un bien qu'on quitte et qu'on reprenn,e* 

JO CASTE. 

L'intérêt de Tétai leur servita de lof. 

c R É G N. 

L'intérêt de l'état est dé n'avoit qu'un roi, 

Qui, d'un ordre èohstant gouvernant ses proviocM, 

Accoutume if sfefe îoîtf et le peuplé et 1w pvinees. 



Ce rfeçue înterrompatHié âêttt tdh âiS^éH^, 
En lui doijttrant àtiàx t&ihy W dàhntêéitit ifrUSs: 
Par nn or<)ï« SdvTvC^iit Tdtt ft îâdtfe 6brt/^fe 
Un fràre <f^f niit6N ce 4ii'âUtb2f ^f ùtf fiifé r 
Vous les rett^ tbtl)oUi» A)â1til!]f qtii^é èifttaMtft > 
Et ckaDger tonsHéV ^tf» ht fàdé âè Fëtitt 
Ce tenue limite que l'on veut léAi' prescrire 
Accroît leur videMe> M hsmwt léftr nrrfplfe. 
Tous deu»lfa#f>i«c géAÎr letf ^leopfa» »é!r àr i^tli t 
Pareils à ces tomîMiB (}ui né durcm qv'uii jour ; 
Plus leur cour» wé htonéf plés vte ibm dv rsVagey 
Et d'horribles dégâts signaieiit leur passage. 

J0GA8TE. . 

On les venait plutôt, par de nobles prpjetr. 
Se disputer toiis deux l'amour de leurs sujets. 
Mais avouez, Gréon, que toute votre peine 
C'est de voir 91,1e la paix rend votre attente vaille ; 
Qu'elle assure à mes fils le trône*où vous tendez, 
Et va rompre le piège oh vous lea attendez. 
Comme, après leur trépas, le droit de la naissance 
Fait tomber en vos mains la suprême puissance, 
Le sflDg qui vous unit aux deux princes mes fils 
Vous fait trouver en eux vos plus grands ennemis ;. 
Et votre ambition, qui tend & leur fortune, 
Vous donne pour tous'dêux une haine commune. 
Yoillà. iltfpîr^ a" roi vos conseils dangc*rétix, 
l^t ▼<MU titt servez un pour les perdte tous deux. 

CE € OH. 
y. ne me ftpaîs poîrit 3e pareilles chimères : 
Mes respects ^ôflr lé roi sont âlrdents et siiftièk'éâr; 
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Et mon ambidon est de le in«mteair 
Au trône ou voiv croyez que Je veux panrènir: 
Le soin de sa grandeur est le seul qui m'anûne; 
Je hais ses enne^nw, et c'est là tout mon crime/: 
Je ne m'en cache point Mais, à ce que je voî» 
Ghacnn n'est pas ici criminel comipe .moi 

J.0CA8TE, 

Je suis mère, GrAon; et, ai i^'aime son (rèie, 
La personne du roi ne m'en est pa» moins ckère. 
De lÂches courtisM» peuvent bien le hair ; 
Mais une mère enfin ne peut pas se trahir. 

ARTIGOBTE. 

Vos intérêts ici sont confocmes aux nôtrett. 
Les ennemis du roi ne sont pas tous les vôtres ; 
Crëon, vous êtes père, et, dans ces ennemis, 
Peut-être songez-vous que vous avez un fils. 
On sait de quelle ardeur Hémon sert Polynioe. 

citioir. 
Oui* je le sais, madame, et je lui fais justice ; 
Je le dois, en effet, distinguer du commun, 
Mais c'est pour le haïr encor plus que pas un : 
Et je souhaiterois, dans ma juste colère , 
Que chacun le ha!t comme le hait son pèrck 

ABTIGOVE. 

Après tout ce qu'a fiiit la valeur de son bras, 
Tout le monde en ce point ne vpus ressemble pas; 

caiov. 
Je le vois bien, madame, et c'est ce qui m'afflige ; 
Mais je sais bien à quoi sa révolte m'oblige^ 
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Et tons ces beaiix exploits qui le font admirer, 
C'est ce qui me le fût )«steiiient abhoner. 
la honte suit toujoniB le parti des rdielles : 
Leurs grandes «odons^ont les {Uns criminellM» 
Us signalent leur criq» en signalant leur Jbraa; 
Ct la gloise n'est point où Içs roi^ ne sont paa. 

Écoutez «n pea vieu k vùi% de la natnra, 

Plua VoffenseHr vi*est cher, plus Je ressen* rinîanv 

AHTiaOSE 

Maie wi père k ce point doit^il être emporté ? 
Tous «f e^ trop de haine. 

CRÏOH. 

Et Tcu$ tnSp de boDtë. 
€'est tmf. piffler, madame.^ en faye^r d'un rebelle. 

AVTIOOITE. 

X'ifmooenoe rwt bien que l'on parie pour elle. 
Ue sftis oe qui le rend innocent à tos jefp 

AHTlGOirE* 

Et je sais qnd suj^ tous le rend odieux. 

\ cniov. 
VÀjamu a d'autres yeux que le conuDUQ 4^ hoinvies* 

«OCASTE. 

Vous abusez, Gréon, de l'état où nous sommes S 

Tout vous semble pennis : mais craignez mon courroux; 

Tos libertée enfin retomberoieat sur tous. 



I 
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AKTItfOllk 
L'iutërêt du puMk agit p«u sixt Ma in», 
Et l'amour du pttyë fiorUft «atibt! Ufle imtÉê êaUaÊm - 
Je la sai« :^Aûk, €Wf«tiy )'êt» «i))i«»Mlc «MMi 
JSt TOUS ferci bien tetetai d« k «ikIn» tvufNvfti % 

cii^orîi. .... 

Je le ferai, madame; et \é tetA ^i^aviuice 
Vous épargoer enetff jlnques & bfd firtÎMi a e. 
Aussi-bien mes respects rcdoii]ii«at vos mépris ; , 
Et je vai» &ire' plaoe k ce lM^iih«m;eux fi^. 
Le roi m'appelle a illeurs , il faut que j'obéisse 
Adieu. Faites venir Hëmon et Polyniw. ", 

JOCASTE.. 

N'en doute pas, méchant, ils vont venir tous deux; 
Tous deux ils prévieudrout tes desseins n^albeureux. 

SCÈNE VI. 

JOCASTE, A^TXGONe, OLYMPE. 
Airticdi^E. 
Le perfide ! A quel point son insolence monte ! 

JOCASTE. 

Ses superbes discours tourneront à sa L6nte. 
bientôt, si nos désirs sont exaucés des cieux, 
La paix nous vengera de cet ambitieux. 
Mais il faut se hâter, chaque heurfe no^s est chère : 
Appelons promptement Hémon et Vbti'e îthté*^ 
Je suis, pour ce dessein, prête à leur accorder 
Toutes les sûretés qu'ils j^ôufroflt demander. 
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Et toi, si mes malheurs ont lasse ta justice , 
Cidt djspas^ ^ la p^ )e cçem de PoIjDÎce, 
Seconde mes soupirs, donne force à mes pleurs, 
Et comme il faut enfin fais packc mes douleurs. 

▲HTIGOHE, seule. 
Et si tu prends pi|ié d'une flamme innocente, ' 
O ciel, en ramenant Hëmon & son amante, 
Ramàne-le fidé^; et.^^çrmf^, ep ce joyr, 
Qu'en retrouvant l'amant je retrouve l'amour. 
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• SCÈNE I. 

AHTIGONE, UÉMON. 

nimott. 

(^ voi ! TOUS ne refuMC votre aimable préBeno0» 
ikprès un an entier de supplice et d'absence ! 
IHe m'avez/^vous, madame, appelé près de ▼ons, 
tjue poar m'ôter sît^t un bien qui m'est si doux ? 

Et veulez-Tons sitdt que j'abandonne un Irère ? 
If e dois-)e pas au temple accompagner ma mère ? 
Ft dois- je préférer , au gré de vos souhaits , 
Le soin de votre amour à celui de la paix ? 

niuov. 

Madame, à mop bonheur c'est dbercher tropd'obstaclea; 
Ils iront bien, sans nous, ootnsukcr ]es oracles. 
Permettez que mon coeur, en voyant vos beaux yeux , 
De l'état de son sort intercDge ses dieux. 
Puis- je leur demander, sans être téméraire, 
S*Us ont toujoun pour moi leur douœw ordinaire ? 
So^OTrent-ils sans courroux nM&. ardente amitié? 
Et du mal qu'ils oai.&it ont-ils quelque pitié ?. 



tES f RÊÏIÉS ENIÏEMlS. ACtR iCsCJBKE I, aS 
tHuwJt le triste oours d'uue absence cruelle. 
Ayez-vous souhaité que je fusse fidèle? 
Songiéz-Tous que là mort xncnaçoit, loin de voûs^ 
Un amant qui ne doit mourir qu'à vôd ^noûx? 
Ah! d'un si bel ob)et quand une ame est blcssée> 
"Quand un ooeliu jitfqu'à vous élèTe «a pensée, 
Qu'il est doux d'adorer tant de divins appas ! 
Mais aussi que lV>n soiiflVe en ne les voyant pas! 
Un moment, Ittintie vo«9^ me duroic une année z 
J'ttBTois fini oent fois ma triste destinëey 
Si )e n'eusse songé, iusqocs à mon retour » 
Que mon éloignenicnt vous prouvent mon smoulk^ 
Kt que le scwvenir de mon obéissance 
)?onrroit en ma faveur parler en mou absence $ 
ÏU. que pensant à moi vous penseriez aussi 
Qu'il &e.t -aimer beaucoup pour o^ir ainsi. 

\ 

AJrtiGOsrÉ. 

Oid, /je Vâv^is bien cru quVme ame si fidèk 
Trouveroit dans l'absence nue peine crueUe ; 
Et, si mes sentimesits se doivent'découvrir, 
JFe sonhaitois, Hémon-, qu'elle voqs fïtsoufiHr, 
Et qu'étant loin de moi quelque ombre d'amerttune 
Voua fît trouver les jours plus lougs que de coutume. 
Maês ne vous plaignez pas : mon corar chaiigé d'ennui 
^e vous souliaitoit rien qu'il u cpiouvût en lui , 
Sur-tout depuis le temps que diurc cette guerre, 
Et que de gens annés vous couvrez cette terre- 
C4i dieox! à qftels tourments mon cœ'ur s'est vu soumis, 
Voyant 4es delUL tôtés i>es plus tèiidrè*^ iZ^l. ! 



X 
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Mille objets de douleur déchiroient mes entrnillev; 
J'en voYOÎs et dehors et dedans nos murailles : 
Chaque assaut à mon cœur livroit mille combats ; 
Et mille fois le iuur je soufilois le trémas. 

HEMOir. 

Mais enfin qu'ai-je Eût, en ee mallieur extrême , 
Que ne m'ait ordoonë ma princesse eUe-m£|M ? • 
3 'ai suivi Poljrmce; tt vous l'avez voulu : - 
Vous me l'avez prcsserit par uu ordre "absolu. 
Je lui vouai dès-lors u&e amiôé sinoère ; 
Je quittai mon pay« ; j'abandonaai mou pèr« ; 
Sur moi, par ce départ, j'attirai sou courroux ;. 
Et, pour tout dire enfia , je m'«3oi^Bai de vous. 

ABT'f IGOHE; 

Je m'en souviens, Hëmon, et je vous fair justice ; 
C'est moi que vous serviez en servant Polynic.e : 
Il m'étoit cher alors comme il l'est aujourd'hui ; 
Et je prenois pour moi ce qu'on faisoit pour lui. 
Pïous nous aimions tous defix dés la plus fendre ét^fance , 
Et j'avois sur son cœur une entière puissance ; 
Je trouvois à lui plaire une extrême douceur , 
Et les chagrins du frère étoient ceux de la sœur, 
Âh ! si j'avois encor sur lui le même empire , 
Il abneroit la paix, pour qui mdn oomr soupire : 
JNotre commtm mallieur en seroit adouci : 
7e le verrois , Hëmon ; vous me verriez aussi ! 

HÉIMON. 

De cette affreuse guerre il '«bhorre l'image; 
Je l'ai vu soupirer de douleur et de ra^e^ 
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Lors<pie , pour remonter au trûne paternel » 
On le força de prendre un chemin si cruel. 
Lsp<!roiiâ ^e le ciel, touclie' de nos misses, 
Achèvera bientôt de réunir les frères : 
Puisse-t-il rétablir l'amitië dans leur cœur , 
Et conserver l'amour dans celui de la sœur ! 

ABTIGONE. 

Hëlas ! ne doutez point que ce dernier ouvrage 

Ne lui soit plus aisé que de calmer leur rage : 

3e les coDDois tous <i||Bux, et je répondrois bien 

Que leur cœur, cher Hémoo, est plus dur que le mien. 

Mais les dieux quelquefois font de plus grands miracles. 

SCÈNE IL 

ANTIGONE, HÉMON, OLYMPE. 

ÂVTiGOlfB. 

Hi bien? apprendrons -nous ce qu'ont dît les oracles? 
<^ue faut-il Êûre? ' 

OI.TMPS. 

Helas! 

▲ NTIGONE. 

Quoi ? qn'^ sht-on appri» ? 
Est-ce la guerrcyOljnipe ? 

e&TMPB. 

Ah ! c'est encore pis ! 
BISmos. 
Quel est donc ce grand mal que leur coanroux aononce? 
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pEÎneei pour en juger, écoutrz lenr r^onse :■ 
<c Thébains, pour n'avoir pins de guerres |^ 
« U faut, par un ordre fatal , 
« Que le dernier du snug royal 
« Par son trëpas enftan<^1ante vos terres. », 

A9T1&OIIE. 
O dieux , que tous a fait ce wng infortune ? 
Kt pourquoi tout entier Tavez-yous condamné ? 
N'étes-Tous pas cpnteiits de la mort de mon père ?^ 
Tout notre sang doit-il sentir votre &ÀèFe ? 

Madame, cet arr^ ne vous re^rde pas ; 
Votre vertu vous met à couvert du trëpas : 
Les dieux savent tipp bien connoître rinnocence. 

ANI^lGOHE. 

Hé! ^e n*cst pasjmur moi que je crains leur vengeance. 

Mon innocende, Hëmon, seroit un Ibible appui ; 

Fille d'QEdipe ^ il £iut qne je meure pour lui. 

Je l'attends , cette çiort • et je l'attends sans plaintjB ^ 

Et y «'il &^t «vouer le suj^ de ma croiute , 

C'est pour vous qqe je crains : oui , ch^ Uëmon , poui voiM. 

De ce sang malheureux vous sorte^; oomne iious ; 

Evje ne vois que trop que le courroux céleste 

Vous rendra , comme à noiis , cet bonneur bien funest^, 

Et fera regretter aux princes des Tbélwiins 

Ile n'âtre pas sortis du dfemver d<s humains^ 

H^MON. 

Peut-on se repentir d'un si grand aventage^? 
Un « noble tcépas. flf^jtte trop mon coiirage: 



i^ 4u sanig de ses roi$.iI est beau d'écrié mm,. 
QAt-on rendre ce sang sitôt qu'on l'a raçnw x 

▲ HTIOOSE. 

Hë quoi.*'»! parmi noua on a Eut quçlquç oSènav, 
Le ciel doit-il sur Toua en prendre la vengeanoe ? 
Et n'est-ce pas asse^ da pèd ei^dea' eniknta, 
Sans qu'il aille plus loin chercher des innocents ? 
C'?ft h no^s k payer>pour les crimes des ndtres; 
Punissez-nous, grands dieux; mais épa^nez lv!LaalMs. 
Mon père , cher Hcmon , tous ra perdre aujourd'hui ; 
Et je V0U4 perds peut-4tr^ «noore plus queulu^,: 
Le ciel punit sof tous et uff votre fimille , 
Et les crimes du pèoe , et l'amour de 1> filWi 
Et ce funeste amour Tous.nii^it encore plus^ 
Que les cfimes.d'QEitipe et le sang de léiuê, 

nino». 
Quoi ! moiji «iponr , madame ? Et qu'« t-il de fnnest^ ?' 
Est-ce un crime qu'aimer une hcautë céleste ? 
Et puisque sans colère il est reçu àp vous ,. 
En quoi peut-il du ciel mériter Iccourroi^s,^ 
Vous seul(;.en mes soupiu éte^ intéressée,. 
C'est à TOUS à juger t*ils. vout ontpAtènsée:. 
Xeis que seront pour en^ voa,%rT0ts tout*pi]MSsau|Si» 
Us seront crimiqels ou.ser«n( innocenta.^ 
Que le ciel à son gié de ma pccte dispos^, 
yen chérirai toujours et l'uqe et l'autre c^use„ 
Glorieux de ipourir ptur le saiig.de mo» roîs-A 
Et plus heureux encor de mourir squ$. vos iQi»^. 
Au^i-l^qaeferois-'je en ce commun naufra^? 
|fbuiToisr)e me résoudre k viv£e davai^tagff ? 

3, 
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■ 

En vaîn les dieux voudroienf différer mon tiépas^ 
Mon désespoir fetoit ce qu'ils ne feroient pas. 
Mais peut-être . après tout , notre ô^yeur est vaine ; 
Attendons,... Mais voici Polynîoe et la reine. 

SCÈNE III. 

JOCASTE^ l^OLVNICE, A19TIGOKB, ntmOik 

Mâdamb , au noai des dieits , cessez dé m'iÉrréier ?' 

Je vois bien que la paix n^peut's'foéctfter. 

J'espérois que' du chA la justice infinie 

Voudroit se déclarer contre la tyrannie , 

Et que , lasse de ^«ir Tépméte tout é& sang , 

Il rendioit à chacun sdn l^v^e^tting : 

Mais puisqu'ouvertetnAt il tient pour I%iîuttictf „ 

Et que des crinhiels il se rené le conipHfe , 

Dois- je encore espâ«r qu'un peuple révolt*, 

Quand le ciet est injuste , ëconte l'équité ? 

Dois-je prendre'pour juge tme troupe insolente, 

D Vn fier usurpateur minisfre violente , 

Qui sert inoB et^ent par un Mche kiiétH 

Va qu'il anime eneer , tout éloigné qu'il est? 

Tia raison n'agit jHwnt sur une populace. 

De ce peuple déjà j'ai ressenti Vaudafcte^: 

Kt , loin de me reprendre après m'avoir chanef , 

Il croit voir un tyran dans un prince offensé. 

Comme sur lui l'IionueUr n'eut jamais de puissance , 

11 croit que tout le BKmde aspire \x la vengpence : 
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De se» inlinibéi rien n'an êie le coun ; 
Quand il Laituue fois, il veut ]iaîr toujoun. 

JOCASTE. 

Mais s'il est vrait mon fils, que ce peuple vous craigne» 
Et ^e tous le» Thëbaios redoutent votre règne , 
Pourquoi par tant de sang chercLez-vous à rdgner 
Sur ce peuple endurci que rien ne pcui gagner ? 

PQLYNIGE. 

Est-«e au peuple, madame, à se choisir un maitre? 

Sitôt qu'il hait ua roi , doit-oii cesser de l'être ? 

Sa haine» ou son amour, sont^ce les premiers droite 

Qui jfont monter au trônei ou descendre les rois ? 

Que le peupla à son gré nous craigne ou nous ckériese , 

Le sang nous met au trône , et non pat son eaprioe : 

Ce que le sang lui donne , il le doit aoDepCer ^ 

Et s'il n'aime son prince , il le doit respecter,. 

JOCASfE. 

Vous serez un tjran bai de voi pro^ineie. 

potrwicE. 
Ce nom ne convient pas aux l^itimes princes , 
De ce titre odieux mes droits me sont garants : 
La liaine des sujets ne fait pa» les tyrans. 
Appelez* de ce noiu P^téocle hii-tnéme. 

' JOCASTE. 

11 est aimé de tous. 

POLTBICE. 

C'est un tyran qu'on aime» 
Oui par cent lâchetés tâche k se niaintenir 
.\u rang où |>ar la forée il a su parvenir ; 
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Et wn orgneîl le rend , paie im efièt contraire , . . ' 

Endave de son penplc çt tyran de son frèi>e. 

Pour commander tout seul il veut bien obéir» 

Et se fait mé|Hiser pour me faire baîr. 

Ce n'est pas sans sujet qu'on me préfère rni traître : 

Le peuple aime un esclave , et craint d'avoir un maître. 

Mais je croirais trahir la majesté des rois , 

Si je faisois le pewple arbitre de mes droits. 

^tyCASTE. 

Ainsi doDC la diseorde a pomr vous tant de ehamu»? 
Vous lassezr^i^ouB déjà d'avoir posé les ftmies ? 
I*fe cesserons-nous point , après tant ds malheurs , 
Vous , de verser du sang , moi » de verser des pleura? 
]S'aecorderez-votis rien aux larmes d'une qérf ? 
Ma 6U&, s'il se peut, retmez votre frère : 
Ijb cruel pour vous seule av«ît dei'aimitîé. 

Ali ! si pour vous son asM est «om^e & la pHié> 
Que pourrois-je espérer d'une amitié passcQ». 
Qu'un long éloignement n'a que trop e^Taeée ? 
A peine en sa mémoire ai^je ei^.Ç9r <iae]q[tte.r%p^; 
Il n'aime , il ne se plaît q^'à répandre du s^ng. 
r<e cherchez plus en lui ce priaioe magnantime.» 
Ce prince qui montroi.t ta^t d'horrçur pouf i^ cxim^y. 
Dont l'ame généreuse àvoit tant de douceur , 
Qui reapectoit sa mère et chérissoit sa sœur :. 
La nature pour lui n'est plus qu'une chimère;: 
Il mt^conn^H sa sœ^r , il méprise sa mère ; 
M l'ingrat , en l'état où son oirsueil l'a mi^ , . 
^OBS.croU des étrangers , ou btep des ennemis,^. 
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PO.I.THICE. 

I 

N'impnttz point ce cnm^ à mon une aflli^ : 
Ditea plutôt , ma sœur , que vous êtes cbanoée ; 
Dites que de mon ran^ l'injuste usurpateur 
M'a su ravir encor r^mitié de ma sœur. 
Je TOUS comioU toujours , et suis toujovn le iDème. 

AUtxgo^ie. 
Est-ce m'auner, cruel , autant que je vous aime, 
Que d'être inezoraUe à mes trLites soupirs , 
\'À m'ezposer encore à tant de ^pftisirs ? 

POLTK^lcE. 

Mais vous-même , ma sœur , est-ce ahncr votre frère 
(^ue de lui £ure ainsi cette injuste prière , 
Et me vouloir ravir le sceptre de la main ? 
Dieux ! qu'est-ce qu'Étéode a de plus infaïuaain ? 
C'est trop favoriser un tytan qui m'paâ'age* 

AUTIGOirfe.' ^ 

Non , non , vos intérêts me touchent datanta|;d : ^ 

Ne croyez pas mes pleurs perfides à ce point ; 

Avec vos ennemis ils ne conapisent point 

f lette paix que je veux me semit un supplice. 

S'il en devait ooAter le aceptni à Polynice ; 

Et run:ique faveur , mon frère^ pu je prétends , 

Cest qi^'il me soit peimis de vous voir plua lon^^tempa. 

Seulement quelques jours soufl^ez que l'on vous voie, 

fx donue^nous le temps de chercher quelque voie 

Qui puisse vous remettre au raqg de vos aieia, 

Sans que vous répandiez «n sang si précieux. 

pouvez-vous refuser cette grâce l%ère 

iuK lânnei d*l»ne sœur, aux soupirs d'une nèml 
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J O C A s T E. 

j 

Mais quelle crainte encor vous peut inquiéter ? 
Pourquoi si promptetnent voulez-^votis nous quitter ? 
Quoi I ce jour tout entier n'est-il pas de la trêve ? 
Dès qu'e]j£ a commencé faut'il qu elle s'achève? 
Vous voyez qu'Étéocle a mis les armes bas : 
Il veut que je vous voie , et vous ne vouiez pas, 

Àntîgone. 

Oui , mon frère , il n'ert pas comme vous inilexilile ; 

Aux larmes de sa mère il a paru sensible ; 

Nos pleurs ont désarmé sa colère aujourd'hui : 

Vous l'appelez ciuel , vous Têtes plus que lui. * 

HIÉMOH. 

5>eigneur , rien ne vous presse ; et vous pen^CK aaas peina 

Laisser agir enegr la princesse et 1â rnne* 

Accordez tout ce jout & leur pressant désir ; 

Voyons si kur dessein ne poomi réusatiS. 

Ne donnez pas la joie au prince voire fvère 

De dire que , sans vous, la paix se ponvoit fiiiriL 

Vous aurez satisniit une mère, une tœar. 

Et vous aurez sur-^tout satiafiiit vetre bonseur 

Mais que vent ce soldat ? son ame est unit émia 
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SCÈNE IV. 

JOCASTE, POLVNICE, ANTIGONE, HÊMON , 

UN SOLDAT. 

lE SOLDAT, h Potyiiice: 
SEIG5EVK, on est aux mains, et la trêve est rompue : 
Créon et les ïhébains, par ordre de leur roi , 
Attaquent votre armée , et violent leur foi. 
Le brave Hippomédon s'efforce , en votre absence , 
De soutenir leur choc de toute sa puissance. 
Par son ordre, «eigneur, je vows viens avaitir; . • 

yoCTKiCE. 

Ah , les traîtres! AMoos, Hëmo», il fort iofrtîr. 

( à la reine. ) 
Madame , vous voyez oonme il tient sa parole. 
Mais il veut le ooHibat, il m'attaque ; et ]f volt. 

JOCÀ8SE. 

Pol jnîeie ! mon fis !.. . Mais il ne m'entend pins ; 
Aussi-bîén que mes pleurs, me» cris sont superflus, 
chère Aatigone , ailes, ooiirez à ce 'barbare £ - • 
Du moins allez prier UémoB qu'il les sépare. 
La force m'abandonne, et je n'y, puis courir; 
Tout ce que je puis faire, bêlas ! c'est de mourir. 



Fin t>V 8SCORD ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 
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SCÈNE I. 

JOCASÏK, OLYMPÊv 

ÏÔCA8Ï& 

Oltmtz i Vlh-t'eii Toir ce funeste spectacle ^ ' 
Va Toir si leur fareurjD'a point trouvé d'obstactfey 
fii tien n-a pu toucher l'un ou l'autre jj^uçA, 
On dit qu'à ce dessein Ménëcée est. sortie 

X>LTlirS. 

J'e l^e saik 'i(jHé. deUsèSn onitttoit son cenragifi ; 
Dde héroi(]ae ardeur briUott sur son visage. . 
Mais Tousserez, madame, espérer )iu^'au bout 

Tt>CA8T-B. 

Va tout Tonr^ dière Olympe, et mile viens dire (dut 9 
Cclairds pittinptanent Aia triste Inquiétude. 

OtTMPlE. 

Mais TO\u'dois-)lï lalsseï- eu ctlUi soliiùcie ? 

" XOCASTS. 

\ a : je veux être seale en l'état où je suis ; 
Si touteibis on peUt l'être avec tout d'ennuis! 
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SCÈNE IL 

JOGASTE. 

DuasAoïT-iLS toujours ces ennuis si funestes ? 

N'épuiferont-ils point les vengeances célestes ? 

Me fieront-ils soufirir tant de cruels trépas , 

Sans jamais au tombeau précipiter mes pas ? 

ciel, (jue tes rigueurs seroient peu redoutaUet, 

Si la foudre d'alx>rd accabloit les (Coupables ! 

Et que tes châtiments parotssent infinis , 

Quand tu laisses la vie à ceux que tu punis ! 

Tu ne-l'ignores pas, depuis le jour infôme 

Où de mon propre fils je me trouvai la femme , 

Le moindre des tourments que mon cœur a soufi^rts 

%ale tous les maux que Ton souiTre aux enfers. 

Ettoutefiiis, 6 dieux, un crime involontaire 

Devoit-ril attirer toute votre colère ? 

Le oonnoisBoift-je, bêlas ! ce fils infortune? 

Vous-mêmes dans mes bras vous l'avez amène. 

C'est vous dont la rigueur m'ouvrit ce précipice.' 

Voilà de ces grands dieux la Mipréme justice ! 

Jnsques au bord du aime ils conduisent nos pas ; 

Ik nous le font commettre, et ne l'excusent pas. 

Ptennent-ils donc plaisir à faire des coupables , 

Afin d'en faire, après, d'illustres misérables? 

F.t ne peuvent-ils point, quand ik sont en courroux t 

Chercher .des criminels à qui le crime .est doux ? 
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SCÈNE llL 

3dGA$T£^ AIIÏTJOONE. 

J0CA8TB. 

Hi l>ieii*! ciî cst-<:è fait? Tun ou l'antre perfide 
Viem-il d'cxtcutcr son noble parricide ? 
Parles, parlez, ma fi! le. 

A N T i a o N E. 

Ah , madame ! en efiet 
L^oradle est accompli , le ciel est satisfait* 

j oc AS TE. 
Quoi ! mes deux fils sont morts ? 

ANTIOOVE. 

tJn autre sang, madame , 
H end là paix à Tëtat, et le calme à votre ame ; 
Un sang digne des rois dont il est dëcoiulé : 
tJn héros pour 1 e'tat s'est lui-même immolé* 
jfe courois po^ fléchir Hëmon et Polyntoe : 
\h étoient déjK loin avant que je sprtisse ; 
Us ne m'entendoient plus , et mes cris douloni'eiix 
Vainement par leur nom les rappeloient tous deux» 
Ik ont tous deux volé vers le champ de bataille ; 
Et moi, je suis montée au hailt de la muraille « 
D où le peuple étonné regardoit , comme moi , 
ft'.'tpproche d'un comliat qui le glaçoit d'eflroi. 
A. cet instant fatal le dernier de nos princes , 
LJhonneur de notrfe sang , Vcspoît de hos' proVincèS| 
Mctiécée, en uu met, digne frère d'Hémob) 
Et trop indigne aussi d'être fils de Créon, 
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|[)c l'ainour du pays montrant son ame atteinte , 
Au milieu des deux camps s'est avancé sans crainte ; 
Bt se fiàiisant ouïr des Grecs et des Thébains : 
« Arrêtez, a-t-il dit, arrêtez, inhumains ! » 
Ces mots impérieux n ont point trouvé d'obstacle. 
T.es soldats, étonnés de ce nouveau spectacle, 
De leur noiie fureur ont suspendu le cours ; 
Et ce prince aussitôt poursuivait son disconrs } 
ic A{^>renez, a-t-il dit, Tarrêt des destinées , 
« Par qui tous allez voir vos misères bornées. 
« Je suis le demi^ sang de vos rois descendu , 
ir Qui par I ordre des dieux doit être répandu. 
i( Uecevez donc ce sang que ma main va répandre ; 
« Et recevez la paix, où vous n'osiez prétendre. » 
Il st tait, et se frappe en achevant ces mots : 
Et les Thébains, voyant expirer ce II éros, 
Comme si leur salut devenoit leur supplice , 
Regardent en tremblant ce noble sacrifice. 
J'ai vu le triste Hémon abandonner son raqg 
Pour venir embrasser ce ft-ère tout en sang : 
Créon, à son exemple, a jeté bas les armes , 
Et vers ce fils mourant est venu tout en larmes i 
Et Vun et l'autre camp, les voyant retirés, 
Ont quitté le cymbat, et se sont séparés. 
Et moi, le cœur tremblant, et l'ame tout émue , 
D'un si funeste objet j'ai détourné la vue , 
De ce prince admirant l'héroïque fmeur. 

lOC^STB. 

CQD^pe ypus je l'admire, et j'ep frémis d'horreur. 
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£at-il possible, ô dieux, <ju*aprè8 ce grand lairacla 
Le repos des Tliebains trouve eocor<^eIque obstMle? 
Cet illnstre trépas ne peut-il vous calmer, 
Puisque même mes fils s en laissent dësaimer? 
La tefusere^-Tous cette noble victime ? • 
Si la Tcrtu vous ipuche autimt cpie £iit le crinuiy 
Si vous donnez les pr:^ comme vou9 punisseis, 
Quels crinies par ce sang ne seront eftacës?. 

▲ KTlGORE. 

Oui, oui , cette vertu sera récompensée ; 
Les dieux soqt trop payes du sang de Ménécëe; 
Et le sang d'un béros , aupr^ des immortels, 
Vaut seul plus «jue celui de mflle crimioèls* 

90CA8TE. 

Gonnoissez mieux du ciel la vengeance fatide* 
Toujours à ma douleur il met quelque intervalle t 
Mais, bêlas ! quand sa pu|in seftîble qte secourir t 
CTest alors qu'il s'apprête à me faire périr. 
Il 9 mis, cette nuit, quelque (n k mes larmes, 
Afin qu'à mon lévçil je visse tout en armes. 
S'il me flatte aussitôt de quelque espoir de paix« 
Un oracle cruel ine 1'^ pour jamais. 
11 m'«mène mon fi]s ; il veut que jç le vpje : 
Mais, hélas [ cQmbiep cber me vend-i| çej^ë joie I 
Ce fils e^t insensible et ne m'écoute pas ; 
Et soudain il me i'^te, e^ l'engage aux combats. 
Ainsi, toujours cruel, et toujom's en colère , 
U feint de s apaiser , et devient plus sévère ; 
Il n'interrppipt ses coups que pour les redoubler j 
Et retire son br«s pour me poieuz accabler. 
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. AUTIGOME. 

Madame , espérons tout de oe dernier miracle. 

JOCAST£« 

'La haine de mes fils est un trop grand obstacle. 
Polynice endurci n'écoute que ses droits : 
Du peuple et de Créon l'autre écoute la voix j 
Oui , du lâche Créon. Cette ame intéressée 
Nous ravit tout le fruit du sang de Ménécée : 
En vain pour nous sauver ce grand prince se perd , 
Le père nous nuit plus que le fils ne nous sert. 
De deux jeunes héros cet infidèle père.... 

antigohe. 
Ah ! le voici , madame, avec le roi mon frèr^ 

SCÈNE IV, 

ïOCASTE,ÉïftOC*LE,ANTIGOWE, CRÉON: 

, JOCAftTE. 

MoB fils, c'est donc ainsi que Ton garde sa foi? 

ÉTÉOCLE. 

Madame , ce combat n'est point venu de moi , 

Mais de quelques soldats, tant d'^rgos que des noires, 

Qui , s*étant querellés les uns avec les autres , 

Ont insensiblement tout le corps ébranle , 

Et fait un grand combat d'un simple démêlés 

La bataille sans doute aDoit être cruelle , 

Et son événement vidoit notre querelle ; 

Quand du fils de Créon l'héioîquè trépas 

De tous les combattants a retenu le bras. 

4- 
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Ce prince , le dernier de bi r«oe eoyde , 
S'est applique des dieux la r^nse Vitale : 
Et lui-même à la mort il s'est précipité , 
De l'amoiir du pays noblement transporté. 

JOCASTE. 

Ah ! si le «eul amour qu'il eut pour sa patrie 
Le rendit insensible aux douceurs de la vie , 
Mon fils f ce même amour ne peut-il seulement 
De votre ambition vaincre l'emportement ? 
|Jn exemple si beau vous invite à le suivre. 
Il ne £iudra cesser de régner ni de vivre : 
Vous pouvez, en cédant un peu de votre rang, 
Faire plus qu'il n'a fait en versant tout son sang ; 
Il ne Êittt que cesser de haïr votre frère ; 
Vous ferez beaucoup plus que sa mort n'a su faire. 
, Oh dieux ! aimer un frère , est-ce un plus grand eflbit 
Que de haïr la vie et courir & lir mort ? 
Et doit-il être enfin plus facile en un autre 
De répandre son sang , qu'en vous d'aimer le vôtre ? 

Son illustre vertu me chanme comme vous ; 

Et d'un si beau tn^>as je sois même jaloux. 

Et touteibis , madame , il faut que je vous die 

Qu'un trône est plus pénible à quitter que la vie : 

La gloire bien souvent nous porte & la haïr ; 

Mais peu de souverains font gloire d'obéir. 

Les dieux vouloient son sang; et ce prince, sans crime ^ 

lïe pouvoit h l'état refuser sa victime. 

Mais ce même pays, qui demaodoit son sang , 

Demande que je rè^« , et m'attache à rafon rang. 
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Jnsqa^ œ qu'il m'en ôte , il fam que j y demeare : . 
Il n'a qu'à prononcer, j'obëirai sor l'heure; 
Et Thèbeft me verra, pour apaiser son sort, 
Et descendre àv^ trône, et x:ourir h. la niort 

créon. 
Ail ! liUmMr e$t mort, le ciel n'en veut ppint d'autre : 
Laissez couler son sang sans y mêler le vôtre ; 
Et puisqu'il Ta verse pour nous douaet la paix, 
Accordez-la, seigneur, k nos justes, souliaikf. 

e4 quoi I même Gréon pour la puis sa déclare ? 

CBiov. 
Pour avoir trop aime cette guerre barbare, 
Vous voyez les malheurs où le cicJ ni a plo^)(;<^t 
Mon fils est mort, seigneur. 

ixéocLE. 

Il faut qu'il soit vt^ngé. 

CBÂon. 
Sur qui me ven^rois-je en <:e malheur extiémr ? 

Vos ennemis, Gréon, sont ceux de 'i'hèbcs même : 
Vengez-la, vengez-vous. 

Ab ! dans ser ennomis 
Je trouve votre frère, Bf je trouve mon <ils t 
riois-je verser mon sang, ou tépandt* U vAtte ? - 

Et dois-je perdre un fils pour en venger un autre? 
S''i2iiçur, mon sang m'est cher, le. vôtre m'est sacra 1 
ScRU-ie sacrilc^, ou bien de'nat^ré? 
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Sonfllersi-je ma main d'un sang que je révère ? ' 

Serai-je panicide, afin d être Imn père ? 

Un si cmel aecours ne me peut soulager ; 

Et ce seroit me perdre au lieu de me yenger* 

Tout le soulagement où ma douleur aspire , 

C'est qu'au moins mes malheurs serrent à TOtre empire* 

QFe me consolerai, si ce fils que je plains ' 

Assure par sa mort le repos des Thëbains. 

Le ciel promet la paix au sang de Mënécêe ; 

AcLeyez-la, seigneur, mon fils Ta commencëe : 

Accordez-lui ce prix qu'il en a prétendu ; 

Et que son Siaug en vain ne soit pas répandu. 

lOCASTB, 

I^n , puisqu'à nos malheurs vous devenei sensible , 
Au sang de Ménéoée il n'est rien d^impossible. 
Que Thèbes se rassure après ce grand e0brt ; 
Puisqu'il change votre ame, il changera son sort. 
La paix d^ ce moment n'est plus désespérée : 
Puisque Créon la veut, je la tiens assurée. 
Çientdt ces oœurs de fer se verront adouds : 
Le vainqueur de Créon peut bien vaincre mes fils; 

(ÀJ^réoc/e.) 
0u*un si grand changement vous désarme et vous touche; 
Quittez, mon fils, quittes- cette haine farouche ; 
Soulagez une mère, et consolez Oéou ; 
Rendçz-moi Pol^moe, et lui rendez Hémon. 

I^TIÎOCIK. 

Maïs, enfin c'est vouloir que je m'impose on mattra. 
Y9^. D^ rîfDOrez pas , Pol jn^ veut l'étie ; 
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II telaiide sur-tout le pouvoir souverain , 
Et ne veut revenir que le sceptre h U main* 

. SCÈNE V. 

lïOCASTE» ÊTÊOCtE, ANTIGOnE, CRÉON, 

ATTAJ^E. 

ATTAi^E, àEtéociéi 

f*oiTir|CX , seigneur, demande un^ entrevue;' 
C'est ceque d'un héraut nous aj^rend la venvtf* 
Il vous oi!re, seianeur, ou de venir ici| 
Ou d'attendre en son camp. 

Peut-être qu'adoncf » 
Il songie & terminer ope guerre si lente , t 

Et son ambition n'est plus si violente : 
Par ce dernier combat il apprend aujourdliui 
Que vous êtes au moins aussi puissant que lui. 
Les Grecs même sçnt las de servir sa colère ; 
Et i'ai su, depuis peu, que le roi son beau-père y 
Préférant à la guerre un solide repos , 
Se réserve Mycène, et le fait roi d'Argos. 
Tout courageux qu'il est, sans doute il ne soubaite 
Que de faire en effet une bonuéte retraite. 
Puisqu'il s'offre à vous voir, croyez qu'il vemt la paixt 
Ce jour la doit conclure, ou la ronipie à jamais. 
Tâchez dans ce dessein de rafi*ermir vous-même ^ 
Et lui promettez tout hormis le dindème. 
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iTiocLs. 
Hofttiîs le diadème il ne demande rien. 

JOCASTE. 

Mais vojez^le du moins. ' 

GRÏOR. 

Oui, piH6qu*3 le veu4 bien : 

Vous ferez j^lus tout seul (fak nous ne saurions l'aire ; 
Et le sang reprendra son .empire ordinaire. 

éxiocLÊ. 
Allons donc; le eheraliiar^i 

rOCABTZ. 

Mon fîk, an nom des dvetnc, 

Attendez-le plutôt, Toyez-te dans ees lieuse. ' 

lÊTiOGLB. 

Hé bien, madame, bé bien, qu'il vienne, et qu*pn lui donne 
Toutes les sûretés qa'û. faut pour sa personne. 
Allons. 

ASTIGOIfE. 

Ab ! si ce jour rend la paix aux Tbéhains, 
Elle sera, Créon, l'ouvrage de vos mains. 

SCÈNE VL 

CRÊOn, ATT A LE. 

It'iHTÉnèT dc^ Tbëbains n'est pas ce qui vous toucbf , 
Dédaigneuse princesse; et cette ame faroudie,. 
Qui semble me flatter après tant de mépris, 
Songe moins à la paix.qWaa retouf de mon fila* 
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Maû nîons vc^tods bientôt si la fière Antigone 
Aussi-bien que mon coeur dëdaignera le trône ; 
Nous verrons, quand les dieux m*auront Eût votre roi, 
Si ce fils bienbeureux remportera sur moi. 

Eb ! qui i^'adnÎMrOit un ichangeiMiit «i tarç ? 
Créon même, Créon pour la paît ae dédart I 

Tu orois donc qqe la paix es^ l'objet de mes soins 7 

ATTAIB. 

Ouif je-le crois, seigneiw^ quand j'y pensois le moins | 
Et voyant qu'en 9Bk% ce beiu soin vonft^anime , 
J'admire à tout moment cet effort magnanime 
<^ui vous fait mettra enfin voire baine au u^nbeau. 
Menecëe, en moumnt, n'a rien &it de plus beau, 
Vx qui peut immoler sa beilie h sa patrie 
Lui pourrpit bien attasi sacrifier sa vie* 

CRiov. 

Ab ! sfltis doute, qui peut, d'un ^étïéTeat effort, 
Aimer son ennemi , peut bien aimer la mort. 
Qiioi! je négligerois le soin de ma vengeance , 
Et de mon ennemi je prendrois la défense ! 
De la JMort de mon fils Poljnice est l'auteur, 
Et vioî je deviendrois son lAcfae protecteur i 
<^)uand je renoncerois i cette haine extrême, 
Pourrois-je bien cesser d'aimer le diadème ? 
Non, non; tu me verras d'une constante arde^ 
naîr ibes Minemis, et chérir ma grandeur. 
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Le trône ûlt tonjoun mes ardenn les plni chètes ^ 
Je fou^ 4'^^^ ^^ régnèrent mes pèr6s ; * 
le bi-ûle de me voir au rang de mes ûeux , 
Et je Tenvisageai dès que j'ouvris les yeta. ^ 
Suivtout depuis deux ans ce noUe soin m'inspire^ 
le ne fais point de pas qui de tende à l'empire : 
Des princes mes neTeox j'entretietis la*iQreiir| 
Et mon amlilfion autorise la leur. 
D'Êtéocle d'abord j'appuyai l'injustioe ; 
Je lui fis refuser le trône à Polynice. 
Tu sais que je pensois dè»-lors à lA'y placer; 
Et je l'y mis, Attale, afin de l'en chasser. 

attals. 
, Mais, seigneur, ai lèguent eut pour vous taitt dec^MUMi, 
D'où vient quelle leurs nudns Vous arraches les aimes? 
Et piUsqpie leur discorde est l'objet de vde voeux , 
Pdurqum, par vos conseils, vont-ils se voir tousdi 

cuiotr. 
Plus qu'k mes eniiemis la guerre m'est mortelle, 
Et le courroux du ciel me la rend trop cruelle : 
Il s'arme contre moi de mon propre dessein \ 
U se sert de mon bras pour me percer le sein. 
La guerre s'allumoit, lorsque, pour mon suppliée, 
Hëmon m'abandonna pour servir Polynice : 
Les deux frères par moi devinrent ennemis; 
Et je devins, Attale, ennemi de mon fils. 
Enfin, ce même jour, je fiûs rpmpre la trèvei^ 
J'excite le soldat^ tout le camp se soulève , 
On se bat; et voilà qu'un fils désespéré 
Meurt, et compt ua combat ^e j'ai tant préparé. 
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Mus 3 me ivste un fils; et je-seas que je l'ahiie, . 

Tout rebdle qu'il est, et tout mon lÎTal même : 

Sttns le perdre, je veux perdre mes ennemis. 

n m'en coÀteroit trop, s'il m*en coAtoit deux fils. 

Des deux princes, d'ailleurs, la haine est trop puissante : 

Ne crois pas qu'à la paix jamais elle consente. 

Moi-même je saurai si bien l'enTenimer , 

Qu'ils périront tons deux plutôt que de s'aimer.^ 

lies autres ennemis n'ont que de courtes haines^ 

Mais quand j]e la nature on a bris^ lés chaînes , 

Cher Attale^ il n'est rien qui poisse réunir 

Ceux que des ncsuds si forts n'ont pas su retenir : 

L*on hait avec excès lorsque Ton hait un frère. 

Mais leur ëloignement ralentit leur colère : 

Quelque haine qn'im ait contre un fier ennemi , ' 

Quand il est loin de^ nous, on la perd à demi. 

Sf e t'étonne donc pHu si }e veux qu'ils se voient : 

Je veux qu'en se voyant leurs fureurs se déploient ; 

Que rappelant leur haine , au lieu de la chasser , 

Us s'étoufiènt, Attale, en voulant s'embrasser. 

▲ TTALX. 

Vous n'ayez plus, seigneur, à craindre que vons-mAme x 
On porte ses remords avec le diadème. 

cx£oir. 
Quand on est sur le trône on a bien d'autres soins ; 
Et les remords sont ceux qui nous pèsent le mobs. 
pu plaisir de régner une ame possëde'e , 
De tout le temps passe détourne son idée ; 
Et de tout autre objet nii esprit éloigné 
Qoit n'avoir point védi tant (pi'il n'a point régné. 
Bacine* !# ^ 
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Mais dloDs. Le remords n*est pas ce qui me tcmehe, 
Et je n'ai plus un oceur que le crime effarouche : 
Tons les premiers forfaits coûtent quelques efibtti; 
Mais, Attale, on commet les seconds sans remords. 
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ACTE QUATRIÈME. 
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' SCÈNE I. 

ÉTiÊaCLB, GHÂOII. 

Oui , CxéùB , qW id qu'il doit bientôt ae rendra ; 
Et tous deux en ce lien nons le pouvon» attendre» 
Nous venons ce ({u'U veot ; mais je r^pondrois bien 
Que par cette entrevue on n'avancera deo.- 
3 e connoi» Polynice et aan bnmenr abière;- 
le sais bien que sa baine est enoor tout entière ; 
3e ne crois pas qu'on puisse en arrâter le court ; 
Et pour moi , Je sens bien que (e le bais toujours^ 

cnéoH. 

Mais s'il vous cède enfin la grandeur softvenin», 
Vous devez , ce me semble , apaiser vMre baîne. 

ïe ne sais si mon cœur s'apaisera jamais : 
Pe n'est pas son orteil , c'est lui seul que je bais, 
tious aYons l'un et l'autre une baine obstinée : 
Elle n'est pas, Créon , l'ouvrage d'une année ; 
File est nile avec nous ; et sa noire fureur , 
Jtnasitôtque la vie , entra dous notre cœur. 
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.Vous édoos ennevii dès la plus teii^re m£ance| 
Que à\B-\t ? nous l'édoDg avant notre naiaaaiiee t 
XVîste et fatal tSeX d'un sang incestueux J 
Pendant qu*un même sein nous renfeimoît tous deoip 
Dans les flancs de mn mère iine guerre infestine 
De nof divisions lui ^larcjua l'origine. 
Elles ont , tu le sab , pan^ dans le berceau , 
Et nous jBttiyront peut-être encor dans le tombeau. 
jOn diroit que le ciel , par un arrêt funeste, 
(Voulut ^ nos parents punir ainsi l'inceste ; , 

Et ipfi iUniB' notre sang il voulut mettre au jour 
Tout œ qu'ont de phis noir et la haine et l'amonv, > 
E( maintenant, Grëon , que j'attends sa venue , 
Ife crois pas que pour lui nia baine diminue : 
mus il aj^woche» et plus il me sembib otlieux ; ' 
Et Bws doute n Êiudra qu'elle éclate à ses jeax^ 
7'aurois mêm.e regret qu'il me qtiittftt l'empire i 
Il ûut, il faut tfilL fuie , et non qnll se retira. 
Je ne Teux point , Gvéon , le haïr à moitié , 
Et je crains son courroux moins que son amftié, 
Je yeux ^ pour donner cours à mon ardente haioo » 
Que sa fureur au mojùqs autorise la mienne ; 
Et puiaqu'enfin mon oceur ne sauroit se trahir , 
le veux qu'il me déteste , afin de le hair. 
Tu verrai que sa rage est encore la même, 
Et que toujours, son cœur aspire au diadème } 
Qu'il m'abhorre toujpurs, et veut toujours rëgner; 
Et qu'on peut bieu le yaincTQi et «ou ]^ le ga^peiv 
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DoBktez-U donc» teîgneiir, s'il denH^up^^ iiàflcubb; 
Qliclqiie ^er ^'il puisse être , il n'est pas invincible : 
Et piûaqoe le;cvsoii «e peqt rien sor son cœur, 
Eprouvez oe que fv^t im hm toujoncs veinqaeur. 
.Oui , ^[iioiqae dans la paix je tfonvasse des cbannes., 
ïe aerm le peemier & reprendre les arabes ; 
Ft si Je denindois qu'on eu rompit le cours. ^ 
7e demende encor plus que vous r^iez toujours. 
Qœ ta guerre s'cniamme et jamais ne finisse , 
S*îl Battf avec la paix, recevoir Polyi^ice. 
Qu'on ne nous vienne plus vanter un bien si doux ; 
La gnerre et ses borreurs nous plaisent avec vous. 
Tout le peuple thébain vous parle par ma bouche s 
Hé le eowmetteB-pas k ce prince farouche : 
Si la paix se peut &îre, il la vent comme moi ; 
Snx^touty si vous l'aimex, oonservezr-lui son rot 
Cependant dooutex le prince votre frère « 
Et, sll se peut, seigneur, cachez vott-e colère 2 
Fdgnez.... Mais 4|udqB'un vient 

SCÈNE IL 

iTÉOGLB.CKBOjR, ATTAI<j;. 



Yool-ils Teiùri Attale? 



SoflT-ns bien pris dlâ.{ 



ATTALB. 



Oui, seignsv, les v«icîi 

5. 
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Us ont trouve d'abord la prinoesèe et la reine ; 
Et bientôt ils seront dans la ehanbre ptoch«în«. 

Qu'ils entrent Cette approche excite mafn eounwn» 
Qu on hait un ennemi, quand il est près d» no*» I 

cmÉoir. 
Àh. l le Toîci. (a fiarti) ïbrtune , acitèv» aïoa o wiwg»^ 
Et livre-les toiis dein aux transpons de leiiF nig« V- 

SCÈNE IIL 

JOC ASTE, ÉTÉOCLE, POLYNICE ^ AKnGaSfH, 
HÊIVION , CRÉON. 

* JOCASTI. 

Me voici donc tant^ au comble de me» vmaat , 

Puisque d^à û ciel vous rassemble tous deuk 
Yous révoyez un frère, après deux ans d'abaeBWy 
Dans ce même palais où vous pît«s naiSsauee t 
Et moi , par un bonheur où j« b'«^« pensar , 
L'tin et Tautre à la fois je vous pui&ieaibraaBer. 
Conmiencez doue y mes fils, cette union si chère ; 
Et que cliacuu d» vous rocoonolsse son irèrc : 
Tous deux dans votre frère envisagez vos traits ; 
Mais, pour en mieux juger, voy caries de pîus près. 
Sur- tout que le sang p^le et i^çse son office. 
Approchez , Étéocle ; avancez , Polynice.... 
Hé quoi ! loin d'approcher , vous pecule^ï tous de«^ l 
D'où vient ce sombre accueil et ces regards fdcheux2 
N'est-ce point que diacun, d'une ame irrésolue. 
Pour sMuer son frère ■ttendiïd'il ïp salue; 
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Et qi^'aCectant rtionneiir de céder le dernier, 
fJua ni rautF« qc^ veut s eaibr^isser V premier? 
t^traii|;e ambition qui n'aspire qu'au cnvtSt , 
Où le plus furi«t|x paaee pour magnanim» ! 
Jje -rainqueur doit rougir en ce ooinbat honteux ; 
"Ex les premipH» TaiBcus sont les plus gén^imo. 
Voyons donc qui dçi deux aura ^us de counif;e« 

Qui voudra le pi^^er trioaipher de sa ra^.... 

Quoi ! TOU9 n'.en iaiCBg rien ! C'est à tous d'avancer , 

Et , veiiant de m k^a , vous devez coiiPimenGer ; 

Cominencess , Polynice , emtoseea votre frèrs^ 

Et iiiontrez.M« 

Htf , madiune ! à qupi bon ce laystèrei 
Ton» €m «aatossemants ne sont guère à propos; 
Qu'il parle , qu'il s'esxpliquej et nous laine en repos. 

VPLTBI&CK. 

Quoi î '-finit-il davanti^e expliquer mes pensées? 
O^ les peut.dépQuvrir par les choses passées: 
I^ guerre, 1jes.QQrobat9, tant de sang répandu j, 
Tout cela dit assez que le trône m'est dÀ« 

Et ces mêmes combats, et cette même guerre^ 
Ce sang qui tant de fois a &it rougir la terre , 
Tout .cela dit asses que le trône est à moi ; / 

Et, tant que je respire, il ne peut être à toL 

PO&TRIGS. 

Tv sais qu'injustement ta remplis cette place.* 

iriéocLE. 
L'injustice mèplitft pqurTu que je t'^ j^bsisse. 
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POLTSICE. 

Sî tu n'en veux sortir, tn pourras en tokiiber.' 

♦ • » i ■' * 

ETEOCLE. 

Si je tombe, avec moi tu pourras sucoomlm* 

lOCASTB. 

.C^ dieux ! «fue je me vois cru/eUement déçue! 
Vavois-ie tant presse cette fatale vue , 
Que pour les désunir encor plus que jamais ? 
Ah , mes fils, est-ce^ comme on parle de paix ? 
Quittez, au nom des dieux, ces tragiques pensées? 
Pfe renouvelez point vos discordes passées : • 
Tous n'êtes pas ici dans un champ inhumaîn; 
£st-ce moi qui vous mets les armes à la main ?. 
Considérez ces lieux où vous prîtes naissance ; 
Leur aspect sur vos cœurs n'a-t-il point depnisianee? 
C'est ici que tous deux vous reçûtes le jour ; 
Tout ne vous parle ici que de paix et d'amour : 
Ces princes, votre sœur, tout condamne vos haînei; 
Knfin moi, qui pour vous pris toujours tant de peioasi 
Qui, pour vous réunir, immolerois...* Hélae ! 
Ils détournent la tâte ^et ne m'écoutent pas ! 
Tous deux pour s'attendrir ils ont Tame trop dure \ 
0s ne connoissenf plus la voix de la nature ! 

( a Potynice, ) 
Et vous, que je croyois plus doux et plus soumis. .•. 

POLYVICE. 

Je ne veux rien de lui que ce qu'il m'a promit..,^ 
Il ne saurc^t régner sans se reûdre' parjuse. 

JOCASTE. 

Une extrême justioe est souvent une înjiin. 



7 
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lie tr6o« Tons est dA , je n'eo sanrois douter ; 
lftai9 TOUS le renyenev en TOtulent j monter. 
Ke voQs lane»-Toiu point de cette tUTreuse gnen»? 
YouleB-voua sens pitié déftoler cette terre i 
Détniire cet empire afin de le gagner? 
Est-ce donc war des morts que vouf TQite r^ner ? 
Tb^bea avec raison craiiii le règne d*nn prince 
Qui de fleuTes de saj^ inonde sa province : 
Vondroit-elle obéir à votre injuste loi ? 
Vous êtes son tyran avant c[u'étre son roi. 
Dieux l si devenant grand, sonvent on devient pire» 
Si la vertu se perd quand on gagne Tempire, 
Lorsque vous régnerez, que serez- vous, bélaa l 
Si vous êtes cruel quand vous ne régnez pas ? 

VOLTltlCE. 

Ab! si je suis cruel» on jae force, de l'être ; 
Et de mes actions \t ne suis pas le maître, 
J'ai bonté des borreurs où je me vois contraint ; 
Et c'est injustement que le peuple me craint. 
Uaia il fint en effet soulager ma patrie ; 
De ses gémissements m^ ame est attepdrié; 
Trop de sang innocent se verse tous \(» jours j 
n lant de ses malheurs que, j'arrête le cours ; 
Et, sans &ire gémir ni Tbèbes ni la Gr^i 
A l'auteur de mes maux il fiiut que je m'adresse ; 
Il snftt aujourd'hui de wo^ sang ou du mien.. 

Dq sang; d« TOti« (eàre ?^ 

POZ.TSIC& 

0|ii, madame, di| siea i 
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Il &ut finir aînn celte guen» inlumiaiiM. 
Oui, cruel, et c'est Hb U[ deiêe i a- qui tti'iii&èii*; ^ 
Moi-même à ce conbaC ) ai tohIu t'i^peler s 
A tout autre qu^'à toi je craignoia d'en garlrnr ; 
Tout autre auroit vou]« oMidâniaer ma pensée, 
£t personne en ces Kettx oe le l'eût ami^na^ 
Je te l'annonce donc. C'est, à toi de proHTev 
Si ce que tu raria tu le sais conserver. 
Montre-toi digne enfin d'une si belie ppeicc 

ÏTÉOGLE. 

Taocepte ton dessein, et l'accepte avec )oie; 
Créon sait là-dessus quel était mon désir : 
J'eusse accepté le trône avec moins de plaidSr* 
Je te crois maintenant digne du diadème ; 
Je te le vais porter au bout de ce fer même. 

70CA8TE. 

Hftteit>vous done, cruels, de me percer le sein , 

Et commencez par moi votre Ikorrible dessein } 

Ne considérez point que je suis voHoe mère, 

Considérez en moi celle de votse frère» 

Si de votre ennemi vous recben^ez le sang, 

Becherchez-^n la source en oe malheuMux âpm r ^ 

3e suis de tous les deux la commune ennemie» 

Puisque votre ennemi reçut de mo» la vie; 

Cet ennemi, sans moi, no verroît pas le )o«r. 

S'il meurt, nlfi fam-U pas que je meure k mon Umrt 

N'en doutez point, sa mort me doit être commune ^ 

n faut en donner deux, ou n'en donner po^nao ^ 

Et, sans être ni doux ni cTuel h demi , 

U fitut me perdre, ou bien sauvée votre ennemi* 
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S^ U verm vous plaît , m Viioodocur vous anime , 
Barbares, rougissez de connnettre vm tel crime : 
On si le crime, eii6n, vous plaît- tant- à dt^cun, ■ 
Barbares, nmgissejs de n'ep commettre qu'un. 
Aussi4>ieii, pe u*est point que l'amour vous retienne r 
Si TOUS aauYez taa vie en pouisuÎTant la sienne ; 
Vous TOUS garderiez bien, cruels, de m'épargner. 
Si je TOUS esopèshsÀi un moment de ligner. 
Poljnice, est-ce aidsi que l'on traite une mère V 

POITVICE. 

* 

3 'épargne mon pajs. 

70CASTE. 

Et TOUS tuez un firère! 
roiTHics. 
Je punit un méckant 

jTOCAtTV. 1 

ISt sa mort «uîoi]|rd*]iHÎ 
Yoiu reiidra p^is obupable at plus mécbaot que liii 

PObTKICS. 

Faiit41 que de ma main je couronna tê tratere , 
Et que de cour ea eoor faille dberoher il» maître ; 
Qu*errant et Tagabond je quitte Ams éM», 
Pouf obsenrer des lois qB^ti ne reqiooie pais ? 
Dt jas propres for&its serai^ie la Tictime ? 
Le diadème aet-^ le |ïarta^ du crime? 
Quel droit ou qud dcyoàr n'a-4->il point vioW 2 . 
Et cependant il règne » et je sw& exilé .' 

XOCASTS. < 

Mais tî k roi d'Aigos vous cède «ne eouFOone.... 
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Doîs-je dierclier adieun ce que le «ang me donne ? 
En m'alKant diez lui n'attrai-^Je rien porté? 
Et tiendrai-je non tabg de sa teule bonté ? 
D'un trône qui tt'est àà. faut-ît que l'on mte éku»^ 
Et d'un prince étranger que )e brigue la placée ' 
Zfon, non ; sans m'abaisser h. lui foire la cour» 
It veux deroir le sceptre à qui- je dois le joiar. 

tOtAStt, 

Qu'on le tienne, mob fils, d'un )>eau-pèré ou c!*ua përe, 
La main de tous les deux tous sera toujours chère. 

POhYlflCU, 

Koti, non ; la différence est trop grande pdur moi; 
L'un me feroit esclave , et l'autre me £fit roi. 
Quoi ! dia grandeur seroit l'ouvrage dWe feitame! 
D'un édat si honteux je rougitt>ls dans l'ame. 
Le trône , sans l'ambur , me serait donc fermé 7, 
Je tiè règneroia pa» si Ton ne m'eût aimé ? 
le veux m'ouvrir le ttône, om jamais n y parottre ; 
Et quand j'y monttrai , jfj veax monter en maître; 
Que le peuple k noisedd soit fi»roé d'obéir { < ■ 
Et qu'il me soit peiiuis de m'en foire hiûr» ' 
Eufin , de tua grandeur je veux être l'aifbitre» 
N'être point roi , madame , en l'être à juste titre ; : 
Que lo sang me couronne; pu, s'il ne sufit pat, 
jfe veux à son secours li'appeler que mRm broB» 

IdCÂtTI. 

Paites plus , tetnc tout de voira grand courage; 
Que votre braa tout teul foett votre partage} 
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)tl, âéâugnant let pas des autres sonyerains. 
Soja, imui fils , hoyti lotiirrSgè de vos mains. 
Psr d'ilfaistres exploits courônnta-voas.Totts-mâpnej; 
QuNu nupÊithe laurier soit vutre^adènhie i 
Réçaet et tisonnez , ^% joignez à la fois 
La i^ire des hétùA à k pourpre des roi». ' 
tj^oi ! Totre ambition seroit-ellebornëè 
À r^nor tour à umr reip«ce d'une année? 
CSieitheK à os ^ûaà cœur , que^ieu ne peut àomWtf . 
Quelque trtee où tous seul ayez droit de monter. 
Mlle ibeptUes nouveads s'offrent ^ votre epee» 
Sans fpte d*un sang si cher nous la voyions trtomp^. 
Vos triomphes pour moi n'auront rieu que de doux» 
Et votre frère même ira viinere avec vous» . 

* ë. 

Vous Tdniez que mon coeur, flatte -de ces chimères» 
Laissé «a usurpateur au isâiie de mes pères ? 

lt>CAS¥£. 

Si vous toi souhaîlfez èn^Hèt tant de md) 

£]evez4e vourméme k*ce trône fàtsl. 

Ce trdne fut toUjoura untlâogefeux abîme); 

L» foudre l^nvirontoe àussi-biéta «quie te orimte i 

Votre père et les ffobiqtti voàs ont devancés, r ' 

Sitôt qu'ib j montoîent ^a^en tfoAt vus reaveoési. 

ftOLTiriCË. 

Quand je Permis aU ciet renéontl-er le ton'nefre, * 

J'y monterois plutôt que de ram^r k terre. 
Mon cœur, jaloux du sort de ces graiMs tûalbiBttiettX | - 
Veut s'élever, madaftne, et tomber àv«c être. 

Racine» I» ' U 
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^TéoCLE. 

Je saurai l'épargner une cbute si vvnc 

POLTHICE. 

Ali ! ta chute, ciois-TnuH, précédera la jniemier 

lOCASTS. 

Mon fils, son règne plaît. 

FOLTSICE. 

Mais il m'est odicax. 

TOCASTK. 

U a pour lui le peuple. 

POITNiCe. 

Et j*ai pour moi les dieux« 

Les dieux de ce liaut rang te vouloient interdire , 

Puisqu'ils m'ont éleirë le premier à l'empire : 

Ils ne savoient qne trop , loiwpi'ils firent ce choix , 

Qu'on veut régner toujours quand on règne vme fois. 

Jan^ais dessus le trône on ne vit plus d'un maître ; 

Il n'en peut tenir deux, quelque grand qu'il puisse ètxt; 

L'un des deux, tôt ou tard, se verroit rsnversé; 

Kt d^un autre soi-même on j seroit pressé. 

Jugez donc, par l'horreur que ce méchant me donue, 

Si je puis avec lui partager mia couronne* 

POLTHICE. 

Et moi je ne veux plus, taoït tu m'es odieux 1 
Partager avec toi la lumière des cieux. 

JOCASTE. 

Allez donc, j'y consens, allée perdre la vie { 
A ce cruel combat tous deux je tous conrie î 
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^lùsque tous mes efforts ne sauroient vous changer , 
^ue tardex-vous? allez vous perdre et me venger. 
surpassez, s'A se peut, les crimes de vos pères : 
ilontrez, en vous tuant, cotnme vous êtes frères ; 
L.e plus grand des forfaits vous a donné le jour , 
[1 £aiut qu'on crime égal voua i'arraclie k son tour, 
le ne condamne plus la fureur qui vous presse ; 
le n'ai plus pour mon sang ni pitié ni tendresse : . 
Votre exemple m'apprend à ne le plus obërir ; 
Et moi je vais, cruels, vous apprendre à moujriç; 

S C Ê N E I V. 

ANTICONE, ÉTÊOCLE, POLYNICE , HÉMON, 

CRÉON. 

AtfTIGQNB. 

M ADAME... Oh , ciel ! que voi»-je ! Hélas ! rien ne les touche ! 

H i M o R. 
Rien ne peut ébranler leur constance iaroiiclie. 

AVTIOOITK. 

Princes.... 

^TÉOCLZ. 

Pour ce combat, choisissons quelque lieu. 

BOLYUICE, 

Courons. Adieu, ma aorar. 

iTiocLE. 

Adieu, princesse, adieu. 



J 



} 
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AVTiaOlTE. 

Me» firëriB, ariétez ! Gardes, q[u'on les reti«EuM ; 
Joignezr^ Unissez tow vos doi4etm à la micno^ 
C'est leur être cruels que de les re^mcter. 

BÉMOV. 

Madame, il n'est plus rien qui les puisse tnèMU 

ÀtrriAOHE. 

Ah! généreux Hëknon, c'est vous seul que j'implore } 
Si la vertu tous plaît, si vous m*aimez eBC9re ,| 
£t qu'on puisse arrêter leurs parricides mains, 
Hâat ! pour me sauver, sauvez ces inhumaina» 



riV DU QUATBIÊ9CC ACTE. 



ACTE CINQUIÈME. 
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SCÈNE I. 

A. 9VO1I te réÊOUÊ^tay prîaoeMC inhttaiûétlh 
*'T«.iiière Tient de mpurir à^as tes iK'as i 
Ne iaaroî»-tv suivre ses p^ , 

%t taàaff en mouitiDt, ta triste destinée ? 

A àe wmveaujL malheurs te Teux*ta réserver? 

Tes frères sont aux mains, rien ne les peut sauvef 
De leurs cixiellfs an]s^. 

I.evr exeroi^e t awme à te pecper le floiOPi 
Et toi seule verses des l^nnea, 
Toi|s les ^tres versent du sang. 

Çudle est de mes mallieu» rextcêmît^ niprieHel 
pù.llia doulBur doit-elle recourir JJ 
' Poie-)e vivre? dpis-îe mourir.? 
Un asumt me retient,, uçç-nière n)!t^ppe||(i; 
Dans la nuit du toii)|)eau.)e la vois. qui m>tle9iÂi 
Ce que veut la i^^UylV^oj^r m^ 1$ d^ud^ 

Et m'en ôte l'euiy.ie. 
Qlie je vois de sujets d^'abandpnner h i$»ur JL 
Mats, Hâas ! qu,on tient^ à la vie , 
Quapd .on tient si ^ Si.Vamen^!: 
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Oui) tu retiens, ^uiOTU*, mon am* fiigîdvfl; 
Je reeonnojs la voix de mon Yaiaqueur : 
L'espérance est morte eo mon. cœur , 
Kt cependant tu vis, et in tcux qm je vive; 
Tu dis que mon amant me suivroit au tombeau » 
Que je dois de mes jours «onserrer le. flambeau 
Pour sauver œ <]ue j'aime. 
' Hëmon, vois le pouvoir que t'amoui a sur moi : 
!• ne vivrois pas pour mo|-*méme, \ 
. £t je v€\at bien tivr» pour toL 



Si jatnais tu doutas de ma flamme fidèle. ... 
Mais voici du combat la funeste nouvelle. 

SCÈNE II 

ANTIGONE, OLYMPE. 

\ 

▲ HTIGOVE. 

Hi bien, ma chère Olympe, as-tu vu ce forfait ? 

OLYMPE. 

J'y suis courue en vain, c'en étoit déjà fhit. 

Du haut de nos remp&rts j'ai ^-u descendre «n larmes 

Le peuple qui couroit et qui crioit aux armes ; 

Kt pour vous dire ehlirt d'ofi venoit sa terreur, 

Le roi n'est plus, madame, et soû frère est vainqueur 

Ou |iarle aussi d'Hémon ; Von dit que son cCMnuf^ 

S'est cfToWîé loïig-temps de suspendre lenr rtrge, 

Mais que tous ses efibrt^ ont été superflu». 

Cesi ce que i*aî cdxfiptrï de rofflê brûitHconibs, 
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AWTIGONE. 

AH ! ie n*ea doute pas, Hëiaion est magnanime ; 

Son grandcœur eut toujours trop d'horreur pour le crime i 

Je l*avoîs conjuré d'empêcher ce forfait; 

Kt s'il l'avoit pu faire, Olympe, il l'auroit £ût. 

Ti/lais, hëlas ! leur fureur He pouvoit se contraindre ; 

X>aiis des ruisseaux de sang elle vouloit s'éteindre. 

Princes dënattirés, vous voilà satisfaits ; 

I^a mort seule entre vous pouvoit mettre la paix. 
Le trâoe pour vous deux avoit trop peu de place ; 
Il &Uoit e^tre vous mettre un plus ^praad espace. 
Et que Iç ciel voi^ mit, pojir finir vos discords, 
L.'un parmi les vivants, Vautre parmi les morts. 
Jpfortuués tous deux, dignes qu'on vous déplore ! 
Moins malheureux pom-tant <p:ie je ne suis encore , 
Puisque de tous les maux qui sont tombés sui« vous 
Yotis n'en sentez aucun , et que je les àens tous ! 

OLYMPE. 

Mais pour vous ce malheur est un moindre supplice 
Que si la mort vous eût enlevé Polynice ; 
Ce prince étoit l'objet qui faisoil tous vos soins : 
Les intérêts du roi vçus touchoieiit beaucoup moins. 

A5TIG ONE. 

Il est vrai, je l'aimois d'une amitié sincère^ 1 . 

Je l'aimois beaucoup plus que je n'aimois son frère : 
Et ce qui lui donnoît tant de part dan$ mes vœux , 
Il étoit vertueux, Olympe, et malheureux. 
Mais, hélas I ce n'est plus ce coeur si magnanime , 
Et c'est tOk ccmântl i^n'a côurOBné son <^riMe : 
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Son frëie plns^pie lui ca^]mt^<^ ^ me toUdier;, 
Devenant miiUieiirettiK , U 'm'est devenu cher. 

Il est triste, et j'en conqoisla causiç :- 
Av ccmtroax du vainqueur la mort du roi lexpose^ 
C'est de t<^u nos inalheurp rautcur pen^cieuz. 



SCÈNE IIL 



AKTI&ONE, CRËON, QLTMPC, A^TALE, 

GArEDKS. 

l|ADAMz^q«*ai-)e appxi».çn entr«jDt daps ces ËMCi? 
Cst-fl vrai que la reine.... 

ASTIGOSTE. 

Oui , Créouy elle est morf^. 

CWiTtOVt 

O diem \ puîs-je s^tyoir de quelle étr^mf^ sortif.. 
Ses jours .in^rtu|iés ont éteint leur flambeau? 

OLTMPS. 

Vûe-même, seigneur, s.'est oiiyert le tombeau i 
Et s'ëtant d'un poignard en un moment saisie 
lElle en. a termiiMS ses inalbeura et sa vie.. 

Elle a su prëvenb. la perte de son âs« 

CAiov. 
AIli madaaMl jH est vrai qufi les dieys enneiiHiMu. 

1 . 



ACTE Y, SCÊBfE II|. 00 

▲HTioéas. 
n'imputes qu'à tovs seid la mort du roi iBoa frèiv» 
JKf n'en aocnsin point la omette oolère. 
A ce oombat fiital Tom seul l'aTes ooinfaût ; 
Il acm Yotooiifldb;saiiiort«neatlefriiil. 
Ainsi de lout flattenn ^smkhs soj^t les victimet ; 
Voua avancez bur perte en ^pcouvant leurs crimes i 
l>e la chittc des mis voiuk éles les antevrs ; 
Mais les rois, en tombant, entraînent leturs fl^tteiw 
\omB le voyez, Créon { sa disgrâce mortella 
Vous est fnncsie autant qu'elle noysest crueHe ; 
%jt cîfll, en le peidaiit, ft*en es( vengé sur vous ; 
Et TOQS avea peu^-étraà pleurer comme nous. 

CRÉOff. 

Madame, je 1*870116^ et les destins contraires 

Me £>nt plem^ deux fils, si vous pleurez d^ux ftèret. 

AVTIOOHE, 

Mea lirères tel vtts fils! dieux ! que vei^t cç discours? 
Qvtélqae a«|re qu'Éféode a-t-il fim ses jo^rs ?, 

CEiov.. 

Mail ne aavfl»voiis pas cette sanglante kist^ire f 

AVTi«oir^ 

Ttt stt que M^nice a gagné la victoire , 
Et ^'HémoD a voulu les séparer en vain, 

ÇAÏOIf. 

Madame, ce oombat est bijen plus inhumain» 
Voua ignorez enoor mes pertes, et les vôtres ; 
Iffùl, (léiat ! apijgrcsiez les vau^ ft les Vflff^M 
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Al«Tl&OIf£. 

RigourtttM Ibrmitt, Mbè¥« ton oottiroos ! 
AL ! lans dout^, voidie dsnûer de tes enspt l 

Vous avez vu, madaiae, avec ^elk fnH» 

Les deux princes sQitoient pour «arracher k vk; 

Que d'une ardeur ê^t ils ihyoientde en Ueux^ 

Et qqe jamais leurs cœurs ne s'accardèreat mieux. 

La soif de se baigner dans le san^ de leur frèr» 

Faisoit ce que jamais le sang n'avôtt su &ire : 

Par lexcès de leur haine ils semUoient réuut, 

Et, prêts & s'ëgorger, ils paroissoient amis. 

Ils ont choisi d'abord, pour leur champ de bataftte,' 

Un lieu près des deux camps, au pied de la muraille. 

C'est lu que, reprenant leur première fureur, 

Ils commencent enfin ce combat plein d'horreur. ^ 

D'un geste menaçant, d'un œil biûlant de rage,' 

Dans le sein, l'un de l'autre ils cherchent un passage; 

Kt, la seule fureur précipitant leurs bras*, 

Tous deux semblent courir au-devant du trépas. 

Mon fils, qui de douleur en soupitoit dans l'ame, 

E: qui se souveooit de vos ordres, madame. 

Se jette au milieu d'eux , et môpiise pour vous ^ 

Lcun ordres absolus oui nous arrétuient tout. 

Il leur retient le bras, les repousse, les prie. 

Et iMJur les séparer s'expose à leur furie : 

Mais il s'efforce en vain d'en an'éter le cours ; 

Et ces deux furieux se rapprochent toujours. 

Il tient fei-me pourtant, et ue perd point courage \ 

De mille coups mortels il détourne l'orage , 



AGTK.V^ SCÈNE III. 
Jusqu'à ce que du loi le f^r trop rigoureux , 
Sqît qu'il cberobât sou frère, ou ce 61s mallieuxeu^Kf 
Le reuvcnç à «es pieds prêt à rendre la vie. 

Et la douleur eocor ne me l'a pas ravie ! - 

CBÉCV. 

J'y cours , je le ^l^ve, et le prruds dans mes bms ; 

Et me reoooDoissant : « Je meun» , dit-il tout bas» . 

a Trop heureux d'étirer pour ma belle prince^seï 

a En vain à mon 3eGours votre amitié s'empresse « 

« C'est à ces furieux que vous devez courir : 

« Séparez-^ » mon p«re , et ijfie laisse». mQurir* >•• . 

n expire k ces mots. Ce barbare spectacle 

A leur noire fm^ur u'apjportc poiut d'obstacle i 

Seulement Polynice çn paroît affligé : 

ce Attends, lléiï^on, dit-il, tu vas être ven^.». 

En effet sa dçiilçui' renouvelle ^ft rage , 

Et bientjst k combat, tourne A sop avantage. 

Le roi , frappe d'u^ coup qui lui perce le flaiiic , . 

Lui cède la victoire, et tombe dans son sang. 

Les deux camps #t;ssitOt s abt^idonnent en pITQiCi 

Le nôtre à la douleur , et les Grecs k la joie | 

Et le peuple , alarme du trépas de son roi , 

Sur le baut de ses tours témoigne son effroi. 

Polynice , tout fier du succès de son crime , 

Regarde avec plaisir expirer sa victime j 

Dans le sang de son frère ï\ semble se baigner 9 

f{ Ëjt tu meurs , lui dit*il , et moi je vais régner. 

(( Regarde dans mo& mains lempire et la victoim^ 

c Va rougir aux enfers de Texcès de ma gloire j 
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« €t {iioiir mourir encore arec pins dk regret, 

« l>«itnft , songe en utonrtdit qiHe ta ibetti-s mtfti tajeLiê 

Éta ach«Tuit 'Gès bots , d'unie dëmatche fièrtf 

U s*«pptt»c}ie ûu roi èouchë stir Ui poussière i 

Et polir le désdrmek- U araiice le liras. 

Le roi, qui semble mort, oWtve tous ses pas; 

Il k Vt>it , Û l'attend , et son âme irritée 

i^nir^lùelqaé gtaud ihissein semîble s'Iire arrêtées 

la'ardekir de w Venger fiatte encor ses destin , 

Kt retarde le coilrs 6è tes deiteluft soUpirSk 

Prêt il rendre la TÎie, il eh tadie le reste, ' 

Et sa lÀort aU vainqtWtar est taa piège ftuiMte a 

£t dans l'ittstaht &tâl que^e frêne inhitmaill 

Jaû veut dter le fet q[u'ii UdÈck^ Ïêl mlûtt / 

Il lui perce le cœur ; et son ame rovié) 

rCla achevant ce coup , abandonne la viè. 

l'olyttice îtAppé pousse un cri dans les aitt , 

Et soki ame en coùitoux s'e&ioil datts les ébSètê: 

T<Mt moi^ qu'il est , madame , il ganitt tti colère $ 

l'4 l'oti dimit qu*encOrîe il menace son frère : 

Son vkage, oà la mort a répandu ses traits , 

Ilemeure j^us tetr3>le et phis fifer que }amilii 

ÀiiTiiaoNBk 

I^aiale ambitibny«viai||^Mi^t frinestie ! 

D'un oracle cruel suite trop mamièsté \ 

De tout le %ang vof^ il m restfe que noûs^ 

Kt plût aux dieikx , Cuéoik , qte'il ne testât qtae VOlif > 

Et que mon désespoir, prëTenantlettr'Oolère) 

VXU tubri dé plus près le trépas de ma mère 1 



i 
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' Cftéov. 

tl eA Tiaî que des dieux le couirouxemlinsé 
Pour nous ùâre périr semble s'être épuisé j 
Car enfin sa rigueur, tous le voyez , madame , 
Ve m'accable pas moins qu'elle afllige Totre ame« 
En m'aETadiant mes fils.... 

AVTIGOirE. 

Àh ! TOUS régnez, Cnfon; 
Et le trâne aSsémetit tous consolé d'Hémon. 
Mais laissex-moi, de graoe, un peu de solitude, 
Et 'ne contraignez point ma triste inquiétude : 
Aussi-bien 'mes chagrins passeroient jusqu'à tous. 
Vous trouTerez ailleurs des entretiens plus doux : 
Le trône vous attend, le peuple Tons^appeUe ; 
GoCitez tout le plaisir d'une gnuadeuv nouTelle. 
Adieu. Nous ne Élisons tous deux'que nous géncr : 
3e renx pleurer ,.Gféon; et vous Touiez régner. 

G K K O ir , arrêtant Anùfone* 
Ah, madame ! régfiez, et montez sur te trôoe : 
Ce haut rang n'appartient qu'à l'illustre Aati§|Oi 

ABTIGOHE. 

Il me tarde déjà que tous ne TocoupicK. 
La couronne est à tous. 

cniov. 

le la mets à tos pitd& 

▲ VVIOOBE. 

3ela relaaaois dé la main des dieux mtmti 
£t vous osez, Ci^n, m'offrir le dia4 flWe l 
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Je sais que c« haut raog n'a rîAi de glorieux 
Qui ne cède à l'Eanneur de l'ofirtr à vos jem. 
IJ'uD si noble destin je me connois indigne : 
Mais si l'on peut prétendre i cette gloire insigne ; 
Si par d'illustres &its on la peut mériter. 
Que faut-il ihire enfin , madame ? 

ARTIOOISE. 

M'imiter. 
CRéoir. ; 
Que né ferois-je point pour une telle grâce ! 
Ordonnez seulement oe qu'il iaut que je fasse : 
, Je suis prât.... 

AVTiaoAB, enj'eA mlUnL 
JSUma Tenmis. 

€ ft éo ff y ia smvani. 

J'attends Tos Idi id: 

▲ Il Y I o o « E , en s'en aUanU 

Attendez. 

SCÈNE IV. 

CRËON» ATTALE, «AftOll^ 

ATTALE. 

Son courroux ser(Ht-il adouci Z 
Croyex-vou» la fldcMr ? 

- <}ftiofr. 

Oui, oui, nfon cWer An^ t 
Il n*cst point de fbrCune à mou bonheur égale ^ 
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Et tu vas voir ta moi, dans ce jour fottané, 

L'anliitieiQC au tr^ne, et l'amant couronne. 

Je demandois au ciel la prinoesse et le tr^ne $ 

Il me donne le sceptre , et m'accorde Andgooe. 

Pour couronner ma tête et ma flamne en ce jouTi 

11 aime en ma faveur et la haine et l'amovr : 

H allume pour moi deux passion^ contraires \ 

n atteukit la soeur, il endurcit les frères ; 

Il aigrit leur courroux, U fléchit sa rigueur^ 

Et m'ouvre en même temps et leur trdne'et son «enr. 

Attàle. 

n est vrai, vous avez toute chose prospère , 
Et vous seriez heureux si vous n'étiez point père«' 
L'ambition, 1 amour, n'ont rien à désirer ; 
Mais, seigneur, la nature a beaucoup k pleurer : 
£n perdant vos deux fils.... 

Gii<£oir. 

Oui, leur perte m'afflige : 
Je sais ce que de moi )e rang de père exige ;■ 
Je 1 etois. Mais sur-tout f éteis né pour régner ; 
Et p penie benoonp moins que yt ne creis gagn»; 
Le nom de père , Attale, est un titre vulgaire ; 
C'est un don que le ciel ne nous itfiise guère : 
Un bonheur si commun n'a pour moi rien de doux ; 
Ce n'eit pas un bonheur, s*fl ne £iit des jaloux. 
Mais le tvAtfe est un bien dont le ciel est avare I 
Du reste des mortels ce htm rang nous sépan; 
Bien peu sont hmacé^ d'un éon si préciwx i 
La ten^ a jnoiae 4« voii qw It et^l n!» ém Hi^vau 
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P'aillcun tu sais qu'Hémpii adorait la princesse , 
Et qu'elle eut pour ce prince une extiéme tendresae : 
S'il TÎvoit, son amour, au mien serait ÙAaL 
En me privant d'un fils, le ciel in*ôte un rivaL- 
JHe me parle done plus qtie de sujets de joie : 
Souffre qu'à m« tranqpoits je m'abandonne en proie i 
Ta, sans me. raj^ler des ombres des enfers , 
XHs-moi ce que je %B^e, et non oe que je perds^ 
Parle-moi de r^er; parle^moi d'Antigone : 
J'aurai bientôt son ocour, et j'ai déjà le trône. 
Tout ce qui s'est passe n'est qu'un songe pouil^moi : ' 
J'étois père et sujet, je suis amant et iou 
La princesse et le trône ont pour moi tant de chanQies , 
Que... Mais Olympe tiçnt. 

Dieux ! elle tt^ toute en liamei* 

SCÈNE V. 

CRÉOn, pLYMPE, ATTALE, «AiDCi; 

OITMFS. 

Qu'Avscaxiza^TOvf y sdgnenr ? la prineeiee n'est |iliiA • 

Gftioif. 

lEIle n'est plui.^ Olympe l 

OLtMPE' 

• AH! regrets 8ufcrfluil * 

Elle n'a fieiit qu'entrer dans la chambre prochaîne j > 
Et du mémie poignard dont est morte la reine , 
Bivis que je pusse voir soai fianeste dessein, 
Geue fièn psjpceeÉfcr « percé sbn beau-seia ; :^' 
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EÔe s'en est, seigneur, moitellenient inppÀ i 
Et dans «on sang , hétas l elle est sondûn tombée. 
Jugez à tel objet ce q[ae j'ai dû sentir. 
Mais sa beQe ame enfin, tonte prête à sortir : 
te Cher Hémon, c'est k toi que je me sacrifie, » 
Dit-^Ue : et ce moment a tenmné sa vie.' 
J*ai senti son beau corps tout froid entre mes bras | . 
Et j'ai cru que mon aqie i^lloit suivre ses pas.' 
Heurense miUe foiii, n nia doideur mortelle 
Dans la cuit du topabeau ip'e&t pipngëe ^vec elle î 

SCÈNE VL 

C&ËOH, ATTALE,aA«iieii 

é 

AxBisi d<^ voua fuyez im amant odieux , 
Et vous-mâme > cruelle , éteignez vos beaux yeux ! 
Vous fermez pour jamais ces beaux yeux <]ue j'adore ; 
Et, pour ne me point voir, vous les fermez encore ! 
Quoiqu'Hémoa vous ttt cher , vous courez au trëpaa 
Bien plu9 pour m'éviter que pour suivre ses pas ! 
Mais , dussiez-vous enoor m'étre aussi rigoureuse 9 
Ma présence aux eaiè^ vous fdt-elle odieuse f 
Dût apirë^ le trépas vivre votre courroux, 
tnhumaine , je vais y descendre après vou» 
Vous y veires toi^ouiB l'objet de votre haine » 
Et toujours mes soupirs vous rediront ma peinie y 
Ou pour vous adoucir, ou pour vous tourment j 
Et vous ne poussez plus; mourir pour m'éviter. 
Ilovroni donc... 

7-, 
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▲TTALB, iui arrachant son èpée^ 

Mytognenr! qveUe craelkmvk I 

Ah ! c'est m'aMàniner q«e me soayer k rie ! 
Amour, tage, troispoits , ▼eues à mon secourt. 
Venez , et terminez ines détestables jours ! 
De ces eruels «mis trompez tous les olntades l 
Toi , justifie , d ciel , la foi de tes ondes ! 
Je suis le dernier sang dn mélhmanvm t^tSm ; 
PerdezHnoti dieux cnicls , ou ^Nms serèsË àéçmè 
Reprenez , reprenez cet empire funeste j 
Vous m'ôtez Antigone , dtefr-moi tout le reste : 
Le trône et vos présents cxoitent mon eoonov ; 
Un coup de foudre est tout ce que je veux de yoUl 
Ne le refusez pas à mes vcruz , k mes crimes'; 
Ajoutez mon supplice à tant d'autres Tietimes. 
Mais en viail je voué presse , et lïies propres Ibiflllt 
Me font déjà sentir tous les maux que j'ai fyStL 
Jocaste , Polynice , Êtéocle , Antigotte , 
Mes fils que j'ai perdus pour m'ëferer au trdnv» 
Tant d'autres malheitreux dont fai causé les maviy 
Font déjà dans mon coeax rpfl&ce de bourreaux. 
Arrêtez.... nfon tt^pas Tti venger votfe pezte f 
La foudre va Wknber, la terre est entr'outenoi 
Je ressens k lii fols mîBe tourments divers , 
£t je m'eft raib cberdier du repos aux enftM. 

' (It loi»i6e eutre iet mains dei gnrAe$i} 
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Voioi une seconde entreprise qui n^est pas 
moins hardie que la première. Je ne me con- 
tente pas d'aYoir mis à la tête de mon ouvrage 
le nomd'Alexandre y j'y ajoute encore celui de 
Votre Majesté , c'est-à-dire , que j'assemble 
lout cèqne le siècle présent et les siècles passés 
nous peuvent fournir de plus grand. Mais ^ 
SiBE y j'espère que Votre Majesté ne condamnera 
pas cette seconde hardiesse y comme elle n'a 
pas désapprouvé la première. Quelques efforis 
que l'on eût faits pour lui défigurer mon héros | 
U &'a pas plus tôt paru devant elbi qq^elle l'a 
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reconnu pour Alexandre. Et à qui s'eu rappor- 
tera-t-on , qu'à un roi dont la gloire est répandue 
aussi loin que celle de ce conquérant, et devant 
qui l'on peut dire que «tous les peuples da 
(( monde se taisenf » , comme l'ëcriture l'a dit 
d'Alexandre ? Je sais bien que ce silence est un 
silence d'étonnement et d'admiration ; que , 
jusques ici, la force de vos armes ne leur a pas 
tant impose que celle de vos vertus.Maîs, Sikë, 
votre réputation n'en est pas moins éclatante, 
pour n'être point établie sur les embrasements 
et sur les ruines ; et déjà Votre Majesté est 
arrivée au c(HnbIe de la gloire par >un ohemio 
plus nouveau et plus difiicile qné oeliir par où 
Alexandre 7 est monté. Il n'est pas ettraor- 
dinaîre de voir un jeune homme gagner des 
batailles , de le voir mettre le feu par toute la 
tciYe. Il n'est pas impossible que la jèuneste et 
la fortune i'etnpof tent victorieux jusqu'au fond 
des Indes. L*histoire est pleine de jeunes con- 
quérants; et Pou sait avec quelle ardeur Votre 
Majesté dile-même a cbereké les occftvvons de 
se signaler dans un Âge où Alexandre n% laisoit 
encore que pleurer sur les victoires de son père. 
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Mai» elle me perm^itra de lui dire que devanl elle 
on n'^apoiatytt de roi qui y a l'âge d'Alexandre, ait 
fait )iaroitrela conduite d'Auguste; qui, sans 
s''ëloîgner preaque du centre de aon royaume , 
ait répandu sa lumière jusqu'au bout du monde , 
et qui ait commencé sa carrière par où les plus 
grands princes ont tâché d'achever la leur. On 
a disputé chez les anciens si la fortune n'avoi( 
point eu plus de part que la vertu dans les 
conquêtes d'Alexandre. Mais quelle part la for* 
tune peut-elle prétendre aux actions d'un roi 
qui ne doit qu'à ses seuls conseifs l'état floris- 
sant de son-royaume, ei qui n'a besoin que de 
lui-même ponr se rendre redoutable à tout? 
rSurope? Mais, Si&e, je ne songe pas qu'en 
voulant louer Votre Majesté je m'engage dans 
une carrière trop vaste et trop difficile ; il faïut 
auparavant m'essayer encore sur quelques autres 
béros de l'antiquité ; et je prévois qu'à mesure 
que je prendrai de nouvelles forces, Votre 
Majesté se couvrira elle-même d'une gloire 
toute nouvelle ; que nous la re verrons peut-être , 
à la télo d'une armée 9 acliever la comparaison 
qu'on peut faire d'elle et d'Alexandre, et ajou^ 
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fer le titre de conquérant à celui du plus angis 
roi de la terre. Ce sera alors que vos sujets de* 
yront consacrer toutes leurs veilles au récit de 
tant de grandes actions ', et ne pas soafl&îrque 
Votre Majesté ait lieu de se plaindre , comme 
Alexandre, qu'elle n'a eu personne de son temps 
qui pût laisser à lajpostérité la mémoire de ses 
vertus. Je n'espère pas être assez heureux ]>our 
me distinguer par le mérita de mes ouvrages; 
mais je sais bien que je me signalerai au moins 
par le zèle et la profonde vénération avec la- 
quelle je suis, ^ 



Siaiy 



De YoCre Majesté I 



L» très humUei très obéissant 
* «t très fidèle servitenr et to jet, 

aAC|li& 
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Je ii« rapporterai point ici ce que Thistoire dit de 
IPoms , il endroit copier tout le haitième livre de 
Qainte-Garce ; et je m'engagerai moins encore à 
laire une exacte apologie de tous les endroits 
qu'on a touIu combattre dans ma pièce. Je n al 
pas prétendu donner au public un ouvrage par- 
fait ; je me fais trop justice pour avoir osé me flat« 
ter de cette espérance. Avec quelque succès qu'on 
ait représenté mon Alexandre , et quoique les 
premières personnes de la terre et les Alexaudres 
ide notre siècle se soient hautement déclarés pour 
lui y je ne me laisse point éblouir par ces illustres 
approbations. Je veux croire qu'ils ont voulu en« 
conrager un jeune homme , et m'exciter à faire 
encore mieux dans la suite ; mais j'avoue que , 
quelque défiance que j'eusse de moi-même, je n'ai 
pu m'empècher de concevoir quelqu'opinion de 
ma tragédie , quand j'ai vu la peine que se sout 
donnée certaines gens pour la décrier : on ne fait 
point^tanf de brigues contre un ouvrage qu'on 
n'estime pas; on se contente de ne plus le 'voit 
quand on l'a vu une Ibis , et on le laisse tomber de 

Racine* I*. v 
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lui-même , sans daigner seulement contribuer à sa 
ckute* Cependant j'ai eujt plaisir df TOif plus de 
six fois de suite, k ma pièce , le visage de ces cen- 
seurs ^ ils n*ont pas craint de s'exposer si souvent 
à entendre uue chose qui leur déplaisoit : ils ont 
prodigué libéralement leur temps et leurs peines 
pour la venir critiquer , sans compter les chagrins 
que leur ont peut-^tre coûtés les applaudissements 
que leur présence n*a pas empêché le public de 
me donner. 

Je ne représente point à ces critiques le goût de 
l'antiquité ; je vois bien qu'ils le conùoissent mé- 
diocrement. Mais de quoi se plaignent-ils , si toutes 
mes seines sont bien re];nplies , si elles sont bien 
liées nécessairement les unes aux autres / si tous 
mes acteurs ne viennent point sur le théâtre , que 
l'on ne sache la raison qui les j fait venir , et si , 
avec peu d'incidents et peu de matière, j'ai été 
assez heureux pour faire une pièce qui les a peut- 
être attachés malgré eux depuis le commencement 
jusqu'à la fin ? Mais ce qui me console , c*est de 
voir mes censeurs s'accorder si mal ensemble : les 
uns disent que Taxile n'est point assez honnête 
homme ; les autres , qu'il ne mérite point sa perte: 
les uns soutiennent qu'Alexandre li'est point asses 
amoureux ; les autres^ qu'il ne vient sur le théâtre 



l^RTEMIÈREPRÉFACE. Bn 

€pjie pour parler d'amour. Ainsi je n*ai pas besoin 
que mes amis se mettent en peine de me justifier; 
je n*ai qu'à renvojer mes ennemis à mes ennemi» : 
je me repose sur eux de la défense d'une pièce 
qu'ils attaquent , en si mauvaise intelligence , et 
avec des sentiments si opposés. 



^«•••'•AavMMBa*— >«- 
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Il ny a guire de tf agédie où l'IiftstoW êùit plo* 
fidèlement sniyie que dans celle-ci. Le.mijee en est 
tiré de plusieurs auteurs , mais sur-tool du hui- 
tième livre ' de Quinte-Curoe. G est là qu'on peut 
▼oir tout ce qu'Aleaundre fit lorsqu'il entra dans 
les Indes , les ambassades quHl enroja aux roi^ 
de ces p^s-là , les différentes réceptions qu'ils 
firent à ses envoyés, l'alliance que Taxile fit arec 
lui , la fierté avec laquelle Porus refiisajea condi- 
tions qu'on Ini présentoit » Tinimitié qui étoit 
entre Porùs et Taxile^ et enfin la victoire qu'A- 
lexandre remportasnr Poms, la réponse généreuse 
que ce bravclndien fit au, vainqueur , qui lui de-^ 
mandoît cmninent il vouloit qu'on le traitât , et U 
générosité avec laquelle Alexandre lui rendit tous 
ses états et-en ajouta beaucoup d'autres. 

Cette action d'Alexandre a passé pour une des 
plus belles que ce prince ait faites en sa vie ; et le 
danger que Porus lui fit courir dans la bataille lui 
parut le plus gran'd o4 il se filt jamais trouvé.. Il 
le con&ssa lui-même , ei^ disant qu'il avoit trouve 

«afin un péril. digne de son couraye. Et ee fut^^fa 

8." 
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cette même occasion qu'il s'écria : « O Athénien*^ 
« combiea d« .tvayitui ^'enduiye fmv vk^ iûre 
« louer de vous I » 

J'ai tâché de reptésenter en Porus un ennemi 
digne d'Alexandre; et je puis dire que son carac- 
tère a fên fkVféÊktmeoiivàttkùtn tksétfe « |nsqne- 
U qvte àés personnes mWt ropto^hé que }• hUok 
ee prince plni grand qu'Akaiandte* Mal* oea par. 
sonnet ne considèrent pas qne é»m 1* bataille et 
idans la Victoire Alexandre ett en «fb! ploa gmnd 
qvit Pdruft; qu'il tt'f a pas tôt rtm àaà» la tragédie 
'qui n<f 9àh à la lo«Mnge d'AUtaowdre} q«^ les in- 
vectives mentes àe Pmus et d'À^iant mut «ntant 
'd'^Ioget de k Valent de ee t^oqnérant^ Porua a 
-peut-èttè qnelque efaote qui intétewe davantage , 
paToeqn'il est dians le malheur : car ^ oenimc dit 
Sénèqnei « fl«Ria MmiiM de talia natoee , ^'ii d'y 
« a rien au m«nâe qnl 9* fasse taM-admwer qu'un 
« homme qui sait toa malhauv^Ux ai«a eourage. » ' 

hei amonr» d'Alexandre et de Cléefile ne sont 
pas de mon Inyenfion ; Jnstin en patie ^ ansai- 
hiçn que Qninte-€liir<)e i ces deux kiatarians rap- 
portent qn'iitte rMne dan» le» Indet , ' nammée 
Cléofile , se rendit à ae ^rinea arae la viUe où il la 

^ Ita aiTect} sumus, ut nihil fioqnè magnafis apod aos 
tdmtratîoiieln oocc^t, qtiàtolioia(ï,fertiter^QLiser* 
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teBOit ass^gée, et qu'il la vétablit dans son 
rojsttaae , éû. eontidératlon de ta beauté. Elle eu 
eut un fila , et elle lappela Alçxandse. f 

>. Régna Oeofîlia t^fiùÈi pttily ^[Oaieàm se di|disset ei , 
regnom ab Alexandio recepît, iUecebris cpnsecuta quod 
virtate non potuerat ; fîHumque, ab eo ^nitum, Alexan-* 
dinm DQinÎBayityqiiî j^itéà teg&tlitl^îndorum potitos est. 
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PERSONNAGES. 

ALEXANDRE. 

PORUS, -ï . r, , , V 

TAXILE.r"^*'***"^' 

AXIANE , reine d une autre partie des {pcLes, 

CL^OFILE, sœur de Taxile. 

ËPHESTION. 

S VITE d'AlexaudfC 



La icine est inr le bord de rffjSaspéT^iSant le 

camp de Taxile* 
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SCÈNE I. 

TA(XlLE,GLÉOEILE. 

GitoriLS. 

^vox ! vous allez co»I>attre un roi dont la pniasanoo 

emble ibroer le ciel à prendre sa défense , 

008 qui toute l'Asie a vu tomber ses rois , 

\t qui tient la Ibrtune attachée à ses lois ! 

ton frère, ouvriez les yeux pour connoitre Alexandre t « » 

fojez de toutes parts les trônes mis et cendre, 

>s peuples asservis, et les rois endiainés; 

St prévenez les iglaux qui les ont entraînés. 

TAXILE. 

/oulez-vous qile, Auppé* d'une crainte si basse, 
fe présente la tête au joug qui no.us inenace, 
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Et que j'entende dii« aux peuples indien^ 

Que i'ai forge moi-mènie et leurs fers et les miens? 

Quitterai-ie Pdhis ? f ra&ira&*je c^ prfaiees 

Que rassemble le soin d'afiranchir nos proTÎnces , 

Et qui, uns balancer S4r un si noble choix , 

Sauront également vIvM ou i&ourir en reis ? 

£n voyez-vous un seul qui, sans rien enti'eprendiv , 

Se laisse terrasser au seul nom d'Alexandre^, 

Et, le croyant déjà maître de l'univers, 

Aille , esclave empresse, lui desaander des Cèra ? 

Loin de s'épouvanter à l'aspect de sa gloire , 

Ils l'attaqueront même att sem de la victoire : 

Et vous voulez, ma sœur, que Taxile aujourd'hui , 

Tout prêt à le combattra, implore son appui I 

CLlÉOFlLE. 

Aussi n'est-ce qu'à vous que ce prince s'adresse ; 
Pour votre amitié seule Alexandre s'empresse : 
Quand la foudre s'allume et s'apprête à partir, 
Il s'efforce en secret de vous en garantir. 

XAXILC. 

Pourquoi suîs-je le seul que Son eowronic Miëtiage ? 

De tous ceux que l'Hydaspe oppose à son oourftge , 

Ai-je mérité seul son indigne pitié? 

Ne peut-il à Porus offrir son amitié ? 

Ah ! sans doute il lui croit l'ame trop gënéreilse 

Pour écouter jamais une offre si honteuse : 

Il chercl^e un6 vertu qui hai résiste moiaa ; 

Et peut-étrç il me croit pliis digne de ses soint. 
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CLioriLE. 
Dites , sans l'aoctiscr de cheidier un csdare , 
Que de seS ennemis il tous croit le plus brave ; 
Et qu'en vous arrachant les armes de là main f 
B se promet du reste un triompha certain. 
Son choix k votre nom n'imprime point de taclies; 
Son amitié n'est point le partage des Iftches : 
Quoiqu'il httle de voir tout l'univers soumis , 
On ne voit point d'esclave au rang de ses amis. 
Ah I si son amitié peut souiller votre gloire, 
Que ne m'ëpargniez-vbùi une ta^ie si noire ? 
Vous «MUioîssSK les soins qnH me nnd'tous les )onrs, 
n ne tenoit qu'k vous d'en arrêter !• cours. 
Vous me voyez Sei mahrtsse de son «im ; 
Cent acsMfW asciels 91'asii^iiSttt de sa Aanwio : 
Pour venir jusqu'à noî , ses Sûo^ivs onabrasés 
Se font iow aq travando deux oamps opposes. 
Au Heu de le liaîr , ou Hsu do m'y contraindre » 
De mon trop de rigueur je vous ai vu vous plaindre ; 
Vous m'avez engonce & souflIVir son amour » 
£t pent-'étre, mon frère, à Toimer a mon tour. 

TAXlIiE. 

Vous pouvez, sans rougir du pouvoir de vos cbarmes , 

Forcer ce grand guerrier à vous rendre les armes ; 

Et , sans que votre cœur doive s'en alaimer , 

Le vainqueur de l'Ëuphrate a pu vous donner : 

Mais l'dtat aujourd'hui suivra ma destinée ; 

le tiens avec mon sort sa formàe enchaînée ; 

Ht, qiimque vos conseils tâchent de me fléchir. 

Je: dois demeurer liluie afin dé raflrancliir. 
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Je MÛ rinqaiëcade où ce dessein tous livre } 
Mais eomme vops , ma sorcur , j'ai mon amour à soim 
Les beaux yeux d'Axiane , ennemis de la paix, 
Contre votre Alexandre arment tous leurs attraits : 
Reine de tous les eœurs, elle met tout en armes 
Pour cette liberté que détruisent ses charmes ; 
Elle rougit des fers qu'on iipporte en ces lieux» 
Et n'y sanroit souffrir de tyrans que ses yeux. 
n finit servir, ma aoenr, son illustre eoUre; 
Il fiiol aller...» 

CLéOPXtX. 

Hé bien ! perdez-vous pour lui plaire; 
De ces tyrans si chers suives l'arrêt £ualy 
Servez-les : ou plutôt servez votre rival ; 
De vos propres lauriers soniGrez qu'on le «onromies 
Combattez pour Poru», Aaiane l'ordonne ; 
Et, par de beaux ex^oîts appuyant sa riguMur, 
Assurez à Poros l'empire de son cQBur; 

TAXILB. 

Ab , ma sœur ! croyez-vous que Porus...* 

CL]£oFII.E. 

Mais vous-min* 
Doutez-vous en effet qu'Azîane ne l'aime ? 
Quoi l ne voyez-vous pas avec quelle cbaleu^ 
L'ingrate k vos yeux même étale sa valeur? 
Quelque brave qu'on soit , si iious la voulons croirSi 
Ce n'est qu'autour de lui que vole la victoire s 
Yous formeriez sans lui d'inutiles desseins; 
La liberté de l'iude est toute entre ses mains; 
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Sans lui déjà noé mura seroient réduits en cendre } 
Loi seul peut arrêter les progrès d'Alexandre : 
Elle te £ût un dieu de ce prince cbarmant , 
'Et TOUS doutesE eooor ^'eUe en fnse un amant ( 

TAXILE. 

7e tÂchois à*ea douter , cruelle Cléoâle. 
Hclas ! dans son en*eur afiènnissez Taxile î 
Pourquoi lui peignez-Tous cet objet odieux ? • 
Aidez-le bien plutôt h démentir ses yeux : 
Dites-lui qu'Axiane est une beauté fièie, 
Telle k tous les mortels qu^elle est à votre frère i 
Flattez de qudque espoir.... 

Espérez, }'y consens! 
Mais n'e^péreK plus rien de vos soins impuissants. 
Pourquoi dans les combats cbeicber une conquéie 
Qu'à TOUS livrer lui-même Alexandre s'apprèle? 
Ce n*est pas contre lui qu'il la ikut disputer ; 
P<Mtis est l'ennemi qui prétend .vous Tôter. 
Pour ne vanter que lui , l'injuste renommée 
Semble oublier les noms du reste.de l'armée : 
Quoi qu'on fasse , lui seul en ravit tout l'éclat } 
Et comme ses sujets il vous meneau combat. 
Ab ! si ce nom yous j^it , si vous cherchez k l'être , 
Les Grecs et lei Persans vous enseignent un maître ; 
Vous trouverez cent rois compagnons de vois fers ; 
Porus y viendra même avec tout l'univers. 
Mais Alexandre enfin ne vous tend point de chaînes ; 
il laisse à votre front ces marques souveraines 

Kacine. I* O 
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Qa*an orgneiileiiK rivtl om ici cMaîgary* 
Punu voua iat «arrir; il t^iu fera rigatri 
Ali lieu qae dt Foras toi» 6tw la Viatiiiii, 
Vous lem.... Maift voi» on mul n^gn ^ iwn g. 

Ali , ma floear ! je hué trouble j et mon copiir alarma» 
En voyant mon rival , me dit qu'il est aimé. 

CLÉOFILE. 

Le temps vous presse. Adieu. C'est à vous de vqus rendre 
L'esclave de Ponts, ou l'^mi d'Alexandre. 

SCÈNE IL 

PORIJS.TAJ^ILE. 

roaus. 
SEiGNEvn, ou )e ae tiompe , ou nos fien eanemû 
Feront noina de progtèa qu'ila ne s'o^oisut pmnia. 
Vos diefr «t nos soldats , brftlant d'iTnpatieace » 
Pont lire sur leur fraoU: une nâie aaauranop ; 
Ils s'animent l'un l'attire ; et nos moindres guernei» 
Se promettent déjà des moisfoni de lantierf. 
J'ai vu de rang en rang catte ardeur rv^ndua 
Par des criafiénéraiz édaier à atta Tue > 
Ih se plaignant qu'au lieu d'éprouver leur graudeceur, 
L'oisiveté d'un eamp oMisuree leur videur. 
Luisserons-nons languir tant d'ilbiatres pourugaa? 
Tïotie ennemi , seigneur ^ cbardiie ses aravlages < 
Il se sent foible encora ; et, pour nous raMRk« 

phestion demande à nous ei]\tretciiir» 
Et par de vains discours.... 
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tAXItE. 

Seignêuf ^ il fuM UaicAdrai 
IVons îgikorotis encor ce quQ vont Alexandre : 
Peut-éure est-ce la paix cpx'û nous veut préseatei. 

PORUft. 

Ta pahc ! AH ! de sa main pouniez-yoïis l'accepter? 

Hé quoi ! sous l'aurons tu , par tant d'horribles fu«>rrf s , 

Troubler le caUne bevreiix dont jouissoient nos le nés , 

£t , le fer à la main , entrer dans nos états 

Pour attaquer de» rois qui ne Voflfenspient pas » ) 

Nous Vaurons tu jHUer des proTÎnces entières , 

Du sang de nos sujets faire enfler nos rivières : 

£ty quand le ciel s'apprête k nous Vabandouncr, 

J'attendrai qu'un tyran daigne nous pardonaei: ! 

TA.kI|,£.. 

Ve dites point, seigneur, <|ue le ciel l'abandonne |^ 
D'un soin toujours ^al sa faveur l'environne. 
tJn roi qui fait trembler tant d'ëtats sous ses lois 
H'est pas un ennemi que méprisent les rois. 

]^ o a n s. 
Loin de le mépriser, j'admire son courage? 
Je rends h. sa valeur un légitime bommage : 
Mais je veux à mon tour mériter les tributs 
Que je me sens forcé de rendre \ ses Vertus^ 
, Oui , je consens qu au ciel on élève Alexandre : 
Mais si je puis , seigneùir , je Ten ièrai descendre , 
ISt j'irai rattàt|Uer jusc^è sur les autels 
Que hii ûttsse en ttemlâant h reste des mortels. 
C'est ainsi qtt'^lexftndre estima tous ces princeà 
Pont Si valeur pourtant a eoaqui» les proTinces t 



100 ALEXANDKC. 

Si son coeur dans VÀùe eût montré quelijae efih», 
Darimon mnuiiUit ranioit-fl ▼« ton roi ? 

TAXIIE. 

Seignear , ri Darnu i^roit sa se oonnoltre , 
n fègnefioit encore 1^ règne on autre maître. 
Cependant cet orgaeB qoi causa son trépas 
ÂVoit un fondement qne vos mépris n*oiit pas : 
La Tfllear d'Alexandre à peine ëtoit connue ; 
Ce foudre ëcott encore enfermé dans la nue, 
Dans un calme profond Darius endormi 
Ignoroit )usqu*Ai nom d'un si foiUe enneiâi. 
n le connut bientôt ; et son ame, (étonnée, 
De tout ce grand -pouvoir se -vit abandonnée : 
Jl se vit terrassé d'un bras TÎctorieax ; 
Et la foudre en tombant lui fit ouvrir les jeux. 

ponns. 
Biais encore, à quel prix croyez-vons qu'Alexandre 
Mette l'indigne paix dont il veut vous surprendre ? 
Demandez-le , seigneur , à cent peuples divers 
Qne cette paix trompeuse a jetés dans les fers, 
rion , ne nous flattons point : sa douceur nous outrage ; 
Toujours son aïoitié traîne un long esclavage ; 
En vain on prétendroit n'obéir qu'à denu ; 
6i l'oDi n'est ton esdave, on est son ennemi, 

TAXILZ. 

Seigneur , sans se mcmtrér lAche ni téméraire, 
Par quelque vain bommage on peut le satisftiie. 
Flattons par des respects ce prince ambitieas 
Que son bouillit 9CS^U ^PpeUfi «9 d'aatTQi Uisax. 
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Cest on torrent qni passe, et dont la violeiiet 
Snr tout ce qm Tarréte exerce sa puissance ^ 
Qui, grossi du débris de cent peuples direif » 
Vent du bruit de son ooms remplir tout l'omTeiri* 
Que sert de rirritec par on orgueil sauvage ? 
D'un Êrvorabk accueil honorons son passage; 
Et, lui cédant des droits que nous reprendrons bien , 
Kendons-Iui d<s devoirs qui n« «om coAiept rien. 

fOK99, y 

* » 

Qui ne no«s coûtent rien, sdgnenr? ToseK-votts croire ? 
€ompterai-[e pour rien la perte de via (gloire ? 
Votre empire et le mien seroient trop achetés 
S'ils coùtoient ilForu» le& moindres l&diefees^ 
Mais crojez-vous qu'un prince tjAé de tant d'audace 
De son passage ici ne laissât point àù traoQ l . ^ 

Combien de rois, brisés \ ce fnçesté écueil, 
Ne régnent plus qu'autant qu.'il plaît ^ sqoi orgueil ! ^ 
Nos couronnes, d'abord devenant ses conquêtes , 
Tant que nous règineriona flotteroient sur nos tèt«s \ - 
Et nos sceptres, en proie à ses moindres dédains , 
Dés qu'il aoioit pffflé tomberoient de dps mailois^. 
Ne dites point qu'il ooui:t de province en province } 
Jamais de tm ^fWk iloe d^age un princk* 
Et pour mienx asservir lei peuples soqs ses lois, 
ScttveQt dans la poussière il leur chercha des rois:. 
Mais ce^ imlignes soins touchent peii^ miQQ courage k 
Votre seul intérêt m'inspire ce langage. 
Poms n'a pomt de part dans tout cet entretien, 
Et qnaiid la gloire parla il n'écQUte j^lim. riov 

9- 
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TAXlLE. 

J*écoiite, comme ^ou^, ce que 11ionfieiirin*îttspîi«, 
Seignew; mftb U lil'éûgiigè k saUrer mote einpirp. 

pôRtrs. 
Si yoiitf Voulez lÀttver l'tm et Tai^tre anjoarAlitiî , 
PréveiMiiis Akxaàdi'e, et marcliôD& tontre lut 

tJiXîit. 
L*attdace et la m^s sotit d'ibÊdèles gnMes. 

VQRUS. 

La honte suit de près les cowagea thmdet. 

tAXÎlK. 

Le peuple «îiae les rois qni sayeât lVt>ai^Der* 
n estime encor plus ceux qni saVeitt r%itr. 

TÀXILK. 

Ces oonaeîla nè'pUârom qa'k des aineà hautainea. 

roRva. 
Us nJaironf I èH toh, et peut-être a da& ftînes^ 

TÀXttÈ. 

La reÎBe, à tûu« ouïr, ti'a des ycm ipie ^r Yotia. . 

iroAirs. 
TTn esclave est p(mr dte un objet d« ooturout; 

TAXttE. 

Mais croyezrvotts, èëîgiieur, cfue l'amoui- t^us ordonni 
D'exposée avec vftus'son peuple et éâ personne? 
Kon, ik>n î «aii^ voua flatter, avouez qu'en ce jout 
Vou»- suive» totrehiuue, et noh pa$ votre «txpQat« 

FOatTS. 
Pé bien ! je l'atoibai que ma juste oolèr» 
^'mp la guerre ama^t (|ue la paisp tqi^ est ^d|^ t 
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Tvroàrai qôe, brûlant d'une noble chaleur, 
Je vai9 contre Alexandre éprouver ma valeur. 
l>u bruit de 9^ •3q^oitaiiy>n aqie iii^portVBée 
Attend depuis long-temps cette heureuse joum^j 
Avant qu'il me cherchât , un orgueil inquiet 
M'avoit déjà rettdu sdu énoend secret 
Dans le noble transport de cette jalousie, 
' Je le.trouvois trop lent II trarerser VAjâe ; 
Je Vattiroîs ici p«^ dfes vcâox si puissants , * 
Que je portois Étmt ku bèttheui- des f efftiM : 
Ft maintenint thast, ê*û troinpoit taab. cOilrtf^ , 
Pour sortir de Ces Iteut s*!l cbétchoit Un passa^ , 
Vous xœ TCti'iftii lAôi-iilémê, attuë poibr ràrt6ter| 
Lui refuser la paîi iJuH iiotta Veut ptiésfciitei'. 

Oui, sans doute, une anèou « haute et si constaota 
Vous, praae» ^ipisdUfiMrt une place e'clatante ; 
]:t, sous ce grand demi» dwitiia ta» imceoabe», 
Au moins c'est avec bruit qu'on vooa 'veita toa^|bé|k 
La reine yient. Adieu. VcuMB^Uii votre zèle ; 
ncoomrvn 00c oif^ncfl qui %«us rend digne d'elle. 
Pour moi, je w ew Mtioi aimi ftéfaie eniMiîea} 
Et voe crilii» raa§|rtrieM di» Ibilteew dii miBii. 
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SCÈNE IIL 

PO:&US» AXIAHIB. 

AXIASE. 

Qvoi ! Tiufle me foit! Quelle cause inoommo^., 

roBUfc 
Il fait bien de cacher sa honte à Totra Tiie \ 
Et puîiqa'U n'ose plus s'exposer aux hlMards ^ . 
De qn/sl front ponnoit-il soutenir Toa ie|purds ?< 
Maia,lai|soDs-le , madame, et puisqiCil veut #e rendre, 
ifa*'à affle avec sa sonir adorer Alexandre^ 
Ret|rons-noiu d'un camp où, l'encens à la Biftiii» 
lie fidèle Taxile attend son souverain.' 

AXIAUX. 

MaSSi aeigneuc, ^ dltril? 

fomv& 

n en ait tropcparolire s • 
Cet esolare déjà nf^ose Tanter.son mutre;; 
U vent tfK)e U serve.;. > 

AXIlA»»' 

iob l'saoa TOUS «nporter 9 
Souffrez qoe Uies eflbtts tftchent de ranréicr s 
Ses soufwrs, malgré moi, m'assuient qu'il m'adore^ 
Quoi qu'il en soit, soufirez que )e lui parle encore ; 
Ht ne le forçons point, par ce cruel mépris, 
P'achcTer up dessein qu'il peut n'avoir pas pria. 

FOIVUS. 

Bé quoi ! vous en ]^outez; et votre ame s'assort 
Sur la foi d'un amant ififidèle et pagure*^ 
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)û veât iî son tyran vous B.Trer aaîourd'hiil» 
St croit, en tous doonaoty tous obtenir de lui I 
ié bien, aidez-le donc à vous trahir Toiu-méme : 
I vous peut arracher à mon amour extrême ; 
fais il ne peut m'dter, par ses efforts jaloux i 
ja gloire de combattre et de mourir pour vous* 

AXIAHE. 

St Toiis croyez qu'après une teUe insolenca 
ion amitié» seigneur, seroit sa récompense !' 
^oos croyez que, mon oceur s'engageant sous sa loi , 
le sonacrirois au don qu'on lui feroit de moi l 
PoaTCs-TOUs sans rougir m'accuser d'uA tel cfime ? 
ài-je fiiit pour œ priAce éclater tsnt d'ç^time ? 
Entre Tazile et vous s'il &lloit proponcer, 
BeigneoT, le croyez-^Toiis qu'on me vit balance^? . 
feis-je pas que Taxile est une ame incertaine , 
Que l'amour le retient quand la crainte Tentraine? 
^aift-je pas que, sans moi, sa timide valeur 
Sucoomberoit bientôt aux ruses de sa sœur ? 
l^oos savez qu'Alexandre en fit sa prisonnière , 
Bt qu'enfin cette sceur retourna vers son firère } 
Mais \e connus bientôt qu'elle avoit entrepris 
De Varrêcer au piige où son eoeur dtoit pris.' 

pomvs. 
Et VOUS pouvez enoor demeurer ai^près d'elle ! 
^e n'abandonnei-vons cette sœur criminelle ? 
Pourquoi, ptr ItDt de «oins, voulez-vous ^éptrgnes^ 
Vn priooeuN 

AXIASK 
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Vous vorn-Jé, âctàhié èa soin de né» prorînces y 
Attaquer setil tm toi TaiD({uei]T de tant de prîticet ? 
Je ▼ourvmijt dahÀ l'aiile offHr un dé^bsêur 
Qui combatte Aletandre en èépit dé sa sœur. 
Que n'avez-^ous pour moi cette ardeur emptess^e ! 
Mais d'uif soin s! eotuman totté ame est peu bieâsée ! 
Pourvu que ce grand cœUr périsse noblement , 
Ce qui suivra sa mort le touché (biblèittÉnt. 
Vous me voulez livrer, saiis détours, sans asffé. 
Au courroux d'Alexandre, à Tamour de Ta±tlé . 
Qui, me traitant bientdt eu superbe vainqueur, 
Pour, prix de votre mort demandera mon ccéuSr. 
Hë bien ! seigneut, allét, eomente^ vdtrt envié ; 
Combattez -, oublifit le soin de votre vie \ 
Oubliez que Ifi del, fatotikHé à Vos ydstàt , 
Vous prépâroit peut-être un s6it assét henraiit^ 
Peut-être qu'Si son tout Axiazie thàtmêé 
Alloit.;.. Mais non, teigneur, eoutet verÀ votfe tmaii] 
Un si long entretien vous séroit ennuyeux ; 
Et o'est vous retenir «r6p lofig-ieflips un ce^ Itmx. 

Ah, madalne 1 àirêlM) M éàinusmêit ^ (iummè ; 
Ordonnez de mes jours , liSÊfmêi de mon ame : 
I.a' gloire y peul bMeèifp) je ne ifl'ëii tadM fis | 
Mais que n'y peuvéÊt fwiftt lAfit éé éM» i^pM I 
Je ne ¥ou* 0Mi pèlnl qite poil» «atecM AlttMii(« 
Vos soldats et les miens alloient tout entreprtttdft; 
Que c'ëtoit pour Porus «il b4^i«ur sans égal 
Dfi ftiottipbéiB tOM «tiâ ivatfmm il Mu fival: 
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ne vous dis plug rien. Parlez en soureraine; 
>n coeur mec 4 to$ piéUi et ^ gloire f t ^ hëine. 

AXIAHE. 

i craignez rien ; ce cœur ipii T£at bien ni'obéir 
eât pas entre des nains qui le puissent trahir : 
3n , je ne prétends pas , jalouse de sa gloire , 
prêter un héros qui court à la Tidtoit^. 
sntre ub 6er eanemi preciliitez vos pas $ 
ais de vos alliés ne vous séparez pas : 
Icnagez-les, seigneur, et, d'une ame tranquille, 
aissez agir mes soins sur l'esprit de Taxile ; 
tontrez en sa fiivtur des sentiments phis dfl^v t - 
e le vais engager à omnbattre pour vous. 

P(fR17B. 

ié bien , madame , allez , j'y consent avet; jotet < 

Soyons Pphestion , puisqu'il faut qa^n le veîë. 
liais , sans perdre Tespok- de le suivre de prè»| 
l'attends Éphestion , et le combat après. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

GLÊOFrLE,ÉPttESTIt)K. 

iPBSSTtOlt. 

Ovi , tândit que tos rck dâflikitiiC'lQl^ipble, . 
Et que tout se prépare an ooiueil qui s'aspenUe» 
Madame, pennettex qae je tous parle tnati 
Des tecràtes niaons qui m'amènent ic^. 
Fid^e oolifident du beau feu de mon mattre» 
Souffiez que je Teiplique aux yeu| qui l'ont fiât Diititj 
Et que pour ce héros j'ose tous d^nander 
Le repos qu'à vos rois il \eut bien accorder. 
Après tant de soupirs , que ikut-ii qu'il espère ? 
Attendez-Yous encore après l'aveu d'un frère ? 
Voules-Tous que son cœur, incertain et confus» 
Ne se donne jamais sans craindre vos refit»? 
Faut-il mettre à vos pieds !e reste de la terre ? 
Faut-il donner la paix ? fiiut-il fiiire la guerre ? 
Prononcez : Alexandre est tout près d'y courir, 
Ou pour vous mériter, ou pour tous conquérir. 

CLioPILE. 

Pflis-je croire qu'un prince au comble de la gloire 
De lass folbles attrait» garde encor la mémoire ; 
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Que , tramant après lui la victoire et reflh>i, 
Il se paisse abaisser h soupirer pour moi ? ' ^ 
Des captift comme lui brisent bientôt leur eb«W;' 
A de plus hauts desseitis la gloire les etttralne ; 
Et ramour dans leurs cœurs , interrompu , troubUy 
Sous le fidx des lauriers est bientôt accablé. 
Tandis <|iie ce héros me tint sa x>risonnièi«~) 
J'ai pu totu^er son coeur d'une atteinte lé(|ère i 
Mais je pense, seigneur» qu'en rompant mes liens 
Aleacandre à son tour brisa bientôt' les siens* 

Ah \ si trous l'aviez, ykk i brôlant d'impatience , 
Compter les tristes jotirs d'une si longue absence , 
Vous sauriet que^ t'amour précipitant ses pas , 
U ne cherckoit que tous en courant aux cbmbftts.* 
C'est pour vous qu'on l'a vu , vainqueur de tant de princes. 
D'un cours impétueux traverser vos provinces , 
Et briser en passant , sous reiforC d^ ses coups ^ 
Tout ce qui l'empéchoit de s'approcher de vous. 
On voit en^ mâme champ vos drapeaux et les nôtres f 
De ses retrafichements il découvre les vôtrfts : 
Mais , aprfts tant d'exploits , ce timide vainqueur 
Craint qu'il ne soit encor bien loîn de votre ce^txt^ 
Que lui sert de courir de contrée en eomtite, 
S'il £iut .que de ce cœur vous lur fermiez Vëhtsféei 
Si , pour ne point répondre h de sincères vofu*» 
Vous cherchez chaque jourà douter de stesTcHtil 
Si votre esprit , aiiqé de mille défiances!,.. ? 

ilélas ! de tek sovsj^na sont d« Ibiblctfdéltmifef ; 

Xacine. I. ' \l<à 
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Et nos ottDr%, le Ibnnaiit mille Jôinf w^ierflas , 
Doutent touioure du biea qu'Os aouhaitem le pfatf.- 
Oui , pi^ifupie «» Wos veut ^ne J'Ouvre mon am». 
J'écoute ar^ pkûér le r^t de aa ÛBjoa/gm i 
Je cral^mna que le tcmpa n'en eût humé W «wnEsi. 
Je souhaite qu'il m'aime » et qu'il m'ainM tonjofuu. 
Je dis {dus : quand son bras Ibiva notre. (i?oq|ièi« , 
Et dans lea «luf» d'Onaq>liis m'arrêta prisoDinèni» 
Mon oœvr > qui le.Toyoit miulr^ de l'u^ici:»» 
Se consoloit d^à de lai^r dana «« im '% 
£t , loin de murmurer €OVf9^ vin.tetin si rude, 
Il s'en fit, je l'avoue, une dp«ce hji]»icttde ; . 
Et de ss{ Ubert^ perdant \e souvenir > ' 
Même en I4 demikiodapt, craig^oit 4|l l'olneoir : 
Jugez si son iietour me. d<Mt qomhl^:ç de^joif • 
Mais tout couvert deMng,ven^-^ qftj^ fç le i^ie 7 
Rst-ce coince f^^^mi qu'il se viont p<^nter ? 
Et ne me chercbe^tril que pour ni«f touisnenter ? 

Non, madame; vaincu du pouvoir de vos c^Lfr^ma 
Il suspend aujourd'hui la tapeur de ses &fsi^ ; 
Il présente la p^ôx à dea rois aveuglés, 
Et retire la in§ii) •q\i[ les eût: aecaliléf. 
Il craint qm,la yk&>we, à-ties. vcet^tcop^aeilç, 
Ne conduise ses Qpwp% danf le sein de Taitile : 
Son courais, sf nelifle k vos, i,u^te4 dpuleuliSY 
Ne veut point d.eJai|çi<ff|i.fM:çc^és de vos plei^ik; 
Favorisez les soins où 999 afi^^r VeD^ge ^ 
r:\empte» w V^Qat 4'vA^.t|is^ avtmi^ge; 
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"Vt disponex des roit qu'épia^n* soh couirons ^ 
A rcicevoir un Isien qu'ils ne doi refit qu% vois* 

CI.éOPII.E. 

n'en doutez poiùt, fieigtieur, nicfti ame, inquiétée, 

I>*ane crainte si juste est sens cesse iigitëe } 

Je tremble pour mon frère, et o'ains que son trépas 

xy-an ennemi si cher o'e&ftiiigUnte le bras. 

Mais en vain je m'oppose à l'ardeur qui l'eiiflanme, 

.Asiane et Porus tyrannisent son ame ; 

l>es charmes d'une reine et l'exemple d'un roi , 

X>ès que je yeux parler, s'élèvent contre moi. 

Que n'i^T-je point à craindre en ce désordre extrême I 

Je crains pour lui, je crains pour Alexandre même. 

Je sais qu'en l'attaquant cent rois se sont perdus ;- 

Je sais tou$ ses exploits : mais je counoîs Porus.* 

IVos peuples, qu'on a vus triompbants à sa suite 

Repousser les eflerts du Persan et du Scytlie , 

Et tout fiers des lauriers dont il les a chargés , . 

Vaincront à son. exemple, ou périront Fendes. 

Et je crains... 

Ah ! q^ttez une crainte éi vaîAe ; 

Laissez courir Bohs où ion miiUiévf l^éntra^fiffs 

* ». 

Que rtndé en sa faveur «nhe Ion ws «MBi, 
Et que le seul Tasdie en détonnie kes fMO. 
Mais les void.' > . 

SA^^eui^,' àcnevez viâ^ffe ^Ù^tdi^y 
Par vos sages'COûBétlB di^pèk tfet orage % 
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Ou, s*îl tàut ^H édàtCf au moios «ouvenet-yoos 
D» U faire t«uiib^ fiiff d'autres qoe 6tti;iioua. 

SCÈNE IL 

VOtXiS, TAXILE, ÉPBIESTIOIÏ. 

li»liSSTIOS. 

AvÀsf ^e le cômkftt ^fntenace vos tétet 
Mette tous vos états au rang de nos conquêtes , 
Alexandre veut bien dilTérer ses exploits , 
Et vcus offrir la paix poui la dernière fois. 
Vos peuples, prévenus de l'espoir qui vous liêtte, 
Préteudoient arrêter le vainqueur de l'ÊupIirate ; 
^îtûs TH^daspe , malgré tant d'escadron? épars. 
Voit cn6n sur ses bords flotter nos étendards : 
Vous les verriez pidntés jusque sur vos trancbéés , 
Kt de sang et de morts vos* campagnes jonchées, 
Si ec lu'ros, couvert de tant d'autres Iauriei9, 
^'eAt lui-même arrêté l'ardeur de nos gueniert* 
U ne vient point iei, souillé du sang des princes » 
D'un triomphe barbare efiVayer vos provinces , 
Et, cherohant à btiUer d'une triste ^léndenf , 
Sur le toiabeau des toi» élever sa grandeur 2 
Mais vouA-ioêBies, trompés d'un vain espoir de gloire, 
If'allez point dana sas bras irriter la victoire ; 
Et lorsque son courroux demeure suspendu , 
Frinces, contentez-vous de l'avoilr attendu. 
Vu différf? point tant à lui reqdre l'hommage 
Qoe vos cœurs, malgré vous, rendent à sqi^ comtgQ ; 
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Et, recevant l'appui qae vous offre son bras, 

f^'oxi «.grand déleaMur benoreï vos états. 

Voilà ce qu'un gned roi veut lûen tous £iire entendre , 

Prêta quitter le fier, et prêt h le veprendre. 

VQos.swrez ton dessein: dboisîssez aujoucdlnu 

Si TOUS ▼ocdeft tout perdre, ou tenir tout de lui* 

TAXU& 

Seigneur, ne enjt» poiçt qu'une fierté barbace 
l^oofl &88e mëosBnoltre une Tcrta si rare ; 
£t que dai;» leur orgueil nos peuples affermis 
Prétendent, nuilgrévous, être vos ennemis. ^ 
Nous rendons oe qu'on doit aux illustres exemplee : - 
Vouji adorez des dieux qui nous doivent leurs temples ; 
Des bénia qui ehex vous passoient pour deSt^raortek- 
En venant parmi nolis ont bmiivë des autels. > 

Mais «D vain l'on prétend, chez des peuples si braves, 
Au lien d^dorateur* se taân des esdaves : 
Croje»-9io|» quelque éclat qui les puisse toucher. 
Ils refusent l'encens qu'on leur veut arradier. 
Assez d'autre» états, devenus vos conquêtes , 
De leurs rois, sons le fong, ont vu ployer les têtes ; 
Après tous ees états qu'Alexandre a soumit , 
N'est^'p^v tes^, seigneur, qu'il càerche des arajs? 
Tout ce peuple eàptif ,qui tremble au nom d'an maître. 
Soutient mal un pontoir qui ne fidt que de n^tre^ 
Ils ont pour s'afframàir }ea yenx tou^gurs ouvem f 
Votre^empira n'est plein que d'ennemis eoiiverts i 
f b pleurent en seerei leurs rois sans.dMdènies : 
Vo« kn ttpi^ étendus se raUcheDt d'iu-'iBêM | 

IQ4 
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Et dëjà dmH laiir coeur in ScytlMs nicitiiij^ 
Vont sortir dm là iàaiûB où voia mm 

Btèiy^f /on pl'MMMR Q9lrèM9lltié]^MlP^imK^ 

c:e que peut «lii M ifH'tomÉ wetaaaà t^ma^jÊft", 
Laissez «B p«ttplB , aMi «loinft , q«i fiômt vfu^Cflbkn 
Applau^ Mnk «oDirsilite «a Éndt de to» oqplote. 
Je reçois à ce prix l'amitié d'Alexandre; 
Et je l'attends déjà comme un roi d^it attendre 
Un bérM ^dtet là'^im aèamâfkgp» impm^ - 
Qui peut tout WB nos cnur, cèite — lirarfuii 



P0RU8. . 

Je ors^QÎit fwMid l'fiydaapi^ imrtwiWupt weê ptoviofles, 
Au tacoun 4t tit iSQlvU fit ^Mer 101)1^ «ai pfi00et, 
Qu!â n'avoit feT»« ««îi» d«M deid raw i^w i ■icmidft, 
Engagé que det^roii «mon» des ignM» t 
BIms p«liiqu'im roi, flattant la qm^-^ ttofia nfaa^, 
Parmi ses allié» boguf mie i ndigiiie filace » 
Cest itfrioi de i i ^ii d wi Imhe ^4m» dit «mu piqjti* 
Et de paiifv pmHP.QtnMit^l^wtâih^ « tnJitd» • 

Que YienfdltivlK» i«i 40 wi 4ui-T««ft «nvn^.? 
Qudi^ttci grand mq9«i)» f ue «ebèm» «qw» #«|Bf«e ? 
De quel frqvt oseH-il pteodrt «ôns son i^finî 
Déè |)M|ili| fUl n'^nt peint d'wtie «uiani ^ne liù ' 
AvaiH qnKM liir«iw fUiFf^t^tmt ie awHid*^» 
L'indt «n nefimt diMiis «^ pa^k pg % fe i MU i & { 

U pon«tL<d«a» 8^ m^ d'mnsL'lM»^ ^%wMii«. 
Pottrqu«k«Mll sfllMiViwr ? Fiar ^«jËUe^bfffhHnit 
A-t-o|i4it,tfltrtj»)gii« eaujité Ufiwk? 
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''ir-on jamâb dieK>kti'no9 peuples en bcmiTO^ 
>^«ol6r tiïk paya ÎDComift paraii noua? 
? «««it>il nfM faut d'^tau , èe doBeits , de rivières , 
^c»ic«it «um bout et lui d'impiûssintes imnièm? 
I^c ne sauroit-on vivre au Itout dé l'uaven 
Sam connoitreson Bon et k p#idft As ses fers? 
Quelle étrange valeur , qui , ne Gliercliant<|«jà iiKif«« 
Elznbrase tout sitdt qu'elle ecMninence à luire ; 
Qui n'a qtie son otgueil pour rè^le «Cpai^ raison-; 
Qui veut <jtie l'uiiivexs ne soiit qa\iti» {itisiiiiv ^^ 

Kt que , maîtjreilMoki de un» tbnt «fiie nott» soimiMS^ 
Ses esclaves en nonibre égaltm tous les 1hi^i«ms! 
Plus d'états , ipïte» de rais î si» M<*ilègie» «ates 
r>es8oiis un viâine^oitS rangent Kfoi iMlmoMins. 
Dans son ^0iâb «tfjpMnil je laiik ^'U «otts dévore t 
De tant de soutWHidi noilb «nia légnoai èHCMeé 
Mais,q«tftdi*-^(e,«on*eeuli? iliienfCtqaaeMDÎ 
Où Ton déeonvM eneor tes Mstfgsa d'«n Mi 
Mais c'est pour flwtoc onr a y une flXxnifV Miatièt»' t 
Je vois d'un mS eonttm trsttliler la teite ebiièM, 
Afiu quefarfnolieidlaBaiovt^eeeottrw, 
S'ils sent Hlma , le «eièm de la main de ^ms ; 
Et qn'on dise par^tottt , dans «ne paix pMfei»^ : 
« AleiuuMAire vainqueur Met d«Dté tout ie ntoadi $ 
« Mais un wm l'«tteadoit au bout de Tunivers , 
M Par qui le «Mode entier a va briser ses fiées*» 

lipâESTIOSÙ 

Votre projet ^ ooins nous marque Mn grand roura^e ; 
Mail, lei^ncur, c'est bien tard s'oppovr à l'w j«je ; 



M 
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Si le moiidQ pendiant n'a plus que cet app^i » 

Je le plains , et vous plains Youa-mièiiia autant qpae loi 

Je ne vous rotiaoa point; marchez contre mon avaitie: 

Je voudrais seulement qu'on vous Ytàt £ùt oopaMtre; 

Et ({ue la renonunée eftt voulu » par pitié. 

De ses esqploits au'Oiaîm Toos conter la «aotUtf^ 

Vons veni6s^.M 

voKirs. 
Que-TOrrois-je, et que pourroûi-ij«. ap^odit 
Qui m*abaisa»fi fort au-dessous d'Ale^odre ? 
SoroSiHie sans effort les Persans subjuguéi » 
Kt vos brae tant de lois de ole«atrea &lîgttcs ? 
Quelle gloire en effet d*aeciM«r la feiUfiMe 
P*un roi déjà ▼aincift pan sa propre «seUevie , 
D'un peuple saiya YJgjianr ftgpfresque inanln». 
Qui gémisaoit «cms l'or dont il dtoit.arvié» 
Et qui i topdbfDtien tele , an lieu d^ se déibidre. 
If opposoit ipiecdes morts an grand ceenr d'Alnandr?? 
l.es autres « iblouîs de ses maiodres. eiqi^ils, 
^'ont Tenus à genoux loi demander des loiis; 
r:t , leur crainte éGoul^t je ne aeii.qn4l« otaelei^ 
Ils n ont pas cru qu'un dieu pât trouva des oI}sjticl4% 
Mais nous, qui d un autre œil jugeons des oonqiu^inDit. 
^ous garons que les dieux ne sont pas dss> tyrans; 
lilt de quelque £içod qu'au esclave le nomme p 
Le Gis de Jupiter passé ici pour un lidnune. 
Ifous n'allons point de Aejirs parl^iuuer son ebeoûn; 
Il nou;» u-ouve poi-tunt les airnea à la main ; 
U voit à -chaqiie p/is arrêta ses conquêtes ; 
Vu dCiU iQcLex iei lui coûte plu^ 4e |ê|ett 
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Flus de soins , plus d'aésauts , et presque plus de tcmp«, 

Que n'en coûte à son bras l'empire des Peiisant. 

Ennemis du repos qui perdit ce» infômes , 

L'or qui naît sous nos pas ne corrompt point not omei k 

La gloire est le sei^ bien qui nous puisse tenter,. 

Et ie seul que mon çoçpr clierche k lui disputer i 

C'est elle.*,, 

ipiiBSTioa, en se levunt, 
.Et c'est aussi ce que cberche Alexandre : 
A de moindres objets son cœur ne peut descendre* 
C'est œ qui, l'i^^achant du sein de ses états « 
Au trôae de Cyrus lui fit porter ses pas , 
Et, du plus ferme empire ëbiianlant les oolonnet y 
Attaquer , oonquéiir , et donner les courqiuieB. 
Et puisque Totre oi^ucâlose }fù dispujter 
La gloire du pardon qu'il vous fait pr^nter* 
Vos yeuZy dès aujourdliui tànoios de sa victoire, 
Verront de queQe ardeur U combat pour la gloire < 
Bientôt le fer en main vous le verrez marcher. 

venus. 
AUez done^je ratteqds, ou je le vais cberdier. 

SCÈNE IIL 

PORUS, TAXILE. 

TAXII.B. 

Qvoif TOUS voulez au gré de votre impatieiipe.^i^ ■ 

POAUS. 

Non 9 Je ne ^étfnds ppint troubler voti» tUiauoe : 



1^8 ALEXANDRE. 

É{)iiestkni , aigri seulement contiY moi , 
De vos «èttttÎBsioas rendra «iomptê à èon roi.' 
Le» troupes d'Axime, ^ lUe suivre éng^;éëk , 
Atceodfrlit lé eolDibat «bus MA éiftfieBitt rangéèi ; 
De son trdne et du ïÉïtA fé Éotititendnii Tëc^at ; 
Et ▼oneeeret>MigtieÙr,W)tt^'tfiiitomlMit: ^ 
A moins que votre cœur, animé d'un beau aèls» 
Dt TOf nouvcÉoi adnis o'entkMMe ia fwrelle. 



SCÈNE ly. 

ItlAAË, ^OftOâ, ÏAXtLE. 

Ab ! que dKl'M^ VMgl^^KMKM:! Hféê^momàÈ 

Se vantent que Tikile est % taHitiéMMMii» ; 

Qu'il ne raarehtti poSm coiitre iMi !^ qfa'fl ^^npeett. 

lia fol d^un ennemi doit être lin peu suitpecte , 
Madame ; avec le temps ils me connoWont mieux. 

A X X A 9 E. 

Démentez donc, seigneur, ce bruit injuriçux ; ' 
De ceux qui l'ont bétdê c6Afi3Adéc l'insolence y 
Allez, comme Porus, les forcer au silence. 
Et leur faire itenUi^, |Uir u* juslte dbùhtiik', 
Qu'ils n'ont point d'ennemi plus funeste que voas. 

TAXILE. 

MadaiBft, le tti'èn Vl>js disposer Éibh àrtti^é. 
Écoutez moins ce bruit ^qiiii ^t^s tient alainufe: 
Porui tUttett d*V6tr>,et ie ttM k n^. 
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SCÈNE V. 

A^IAVS, POROSw 

^BTTX «ubImm firoidenr se m'eii dit pourtant xknt 

L&che ! et ce n'est point là , pour me le f^ire croire , 

La démarche d'un roi <{ui court à le yictoire. 

Il n'en ùaax plus donto', et nous soxiSme^ trelus : 

Il immole à sa soeur sa glpiie et son pays ', ^ 

Kt sa haine, seigneq^.» qvi cherdbe ^ von^ tibf^tX^ » 

A^ttend pour .éditer qne, ycms alliez cçini))at9i:e. 

Rfadaow, en le pevdan^ >e perds un foibie appui ; 

le le connoissois trop pour m'assurtr sur lui. 

Mes yeux Mns se troubler ont tu son inoQqfltaiMMi : 

le craignois beaucoup plus sa mqlle résistance. 

Un traître, en nous quittant pour complaire à sa soeur, 

Nous «ffuiblit bien moins ^'un lâche défenseur. 

Et cependant, teigneur, qu'allei&<^vQ«4 aBlieprciidTe K 
Vous marchanaana comptée les^/dmes d'iU«x«ods* ^ 
Et , courant presque seul au-devant,de leuif empli • 
Contre tant d'ennemis vou^ ^'opposez que vous. 

rpRi]rs. 
Hë quoi ! vçsj^driez-Tous qu'à l'exemple d'un traitr« 
Ma frayeur conspirât ^ \ou3 donner un maître ; 
Que Poms, dans un ci^np se laissant jp^âtcr , 
Refusât 1« ^mbfit q^'U vient de présenter ? 



110 ALEXANDRE. 

Hoo, non, ye n*en crois Ti«n. Je a>nnois vtneax, madam 

Lt beau feu que la gloire allume dans Votre ame : 

C'ett TOUS, je m'en aouviens, dolit les puissants appas 

Excîtoient tous nos rois, les traînoient aux combats ; 

Et de qui la ^ertë, refusant de se rendre» 

Ve rouloît pour amant qu'un vainqueur d'Alexandre. 

n faut vaincre ; et ]*j cours, bien moins pottr éviter 

Le titre de captif, qtae pour le mériter. 

Oui, madame, )e vais, dans Taideur qui m'entraiof » 

Victorieux on mort mériter votre chaîne : 

Et puisque mes soupirs s'expliquoient vainement 

A ce cœur que la gloire occupe seulement, 

Je m'en vais, par l'éclat qu'une victoire donne, 

Actaclier de si près la i^ire à ma pertomie, 

Que je pourrù peut-être amener votre oœur 

Dt l'amour de la gloire à l'amour du vainqueur» 

▲ XIABIE. 

Hé Iwen, seigneur, allez. Taxîle aura peut-ôtre 
Des sujets dans son camp plus braves que leur maître; 
7e vais les exciter par un dernier effort : 
Apr^, dan^ votre cttmp j'attendrai votre soft 
5e vous informez point de l'état de num ame : 
Trion^bez , et vivm. 

posLtrg. 

Qu'attendez-vous , madame l 
Pourquoi dès ce moment ne puis-je pas sav<nr 
Si mes tristes soupirs ont pu vous émouvoir ? 
Voulez-vous, car le sort, adorabl^ Axiane, 
k ue vous plus revoir peut-être me condamne 7 
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\<«a3tmt^Vfm qu'en monraDt un prince infbrfmitf 
Ignore à quelle gloûv il étoit destiné? 



▲xiAirs. 

Que TOUS diru-je ? 

roAus 
. ilii divine princesse « 
Sî TOUS sentiez pour moi qpielque heureuse foiblesseï 
Ce çœnr qui pie promet tant d'e#tîme en xse jour. 
Me ponrroit bien encor promettre un peu d'amour; 
Contre tant de soupirs peut-il bien se défendre ? 
Peat'iL... 

▲XtÀllS. 

Ailes, seigneur, marchez contre Alexandre. 
La râtolre est à vous, si ce fameux Yainqueur 
Hm M dtfood pas mieux contre tous que mon coeur. 



ria ou sccoiXB act^. 



HWÎM. !.. 11 



^ 



ACTE TROISIÈME, 



SCÈNP L 

AX1ANE,CLË0PILÈ. 

(^ u o I ! nuKlsme, en ces lieux on me dent enrcrDiée I 
Je ne puis au combat voir marcher mon armée ! 
Et , commençant par mioi sa noire trahison , 
^azUe de son camp me fait une prison \ 
C'est donc là cette ardeur <^'il me faisoit paroître ! 
Cet humble adorateur se dëdare mon maître ! 
Kt déjà son amour, lassé de ma rigueur , 
Captive joà personne au défaut de mon cœur ! 

CLioFILE. 

Expliquez mieux les soins et les justes alarmes 

D'un roi qui poiu* vainqueur nie connoît que vos chhrmcii 

Et regardez, madame , avec plus de bonté 

L'ardeur qui l'intéresse à votre sûreté. 

Tandis qu'autour de nous deux puissantes arméus y 

D'une égale chaleur au combat animées , 

De leur fureur par-tout font voler les éclats , 

De quel autre côté a>nduiriez~vous vos pas ? 

Où pourriez-vous ailleurs éviter la tem|>éte ? 

Un plein calme en ces Beux assure votre (été. 

Tout est tranquille.... 
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Et e'cM eeue tniiqaytitë ' 
Dont }e ne pak «oaiEnt iHttdHgm sàre^. 
Quoi l loraq[WB ttm 9u9tfu> «Mwftiic dan nne jpkme. 
Sur les pas ée l^Mtis m^i i i awfcgt|tolir linr leiae ; 
Qu'au prix de tout leur Mog ils signalent lepr foi ; 
Que le cridesuMiMrfiy^ts vktat fu m t f m }iMqtt% moi ; 
On me parle de ptnk ! «t JCf «&»p tde Tanle 
r;ai-de dtt» ce éftcM^e WM MflêAe^fhriiqailto ! 
On flatté «M dollar d'nli \A)tfie inj«H«Utc 1 
Sur des «l^etu ée joito hiië sntie «net yens ! 

rTadame , voulea^vous que l'amour de xaon nèn 
Abandonne, aux périls ubft '«été «itslière ?, 

lisait trop les littiDr^fe».. 

A&iA«r£. 
Et pour m'en détourner 
Ce (lénëreux^^MMttikè âit'Sri^HMUiKh'f 
Et, tandis quefwar BiftiMti fit«AM^ili$al4»i 
Sa paisible valeur me sert ici de garde! 

Que Poms est heureux ! le moindre éloigoement 
A votre impatience est un cruel tourment : 
Et, si Von vous croyoityle somqui vous travaille 
Vous le féroit dieidier jnsqu au oiniBf de b»uâlk. 

AXtAflE. 

Je ferois plus, madame: un motmantst si bea« 
Me le ftroit eb«rcber jusque dans letoMbcHii , 
Perdre tous mes états , et voir d'un œil tranquille 
Alexandre en payer le oœur de Clëofile. 



S24 ALEXANDRE. 

ChÉOWtLZ, 

Si ▼0118 cherdia Fonis, pourquoi m'abimdoiiiier ? 
Alexandre en ces fieu poiunsa le ramènera 
Permettes <|iie , veillant au aoin de votre tète, 
A cet heoreiDc amant l'on garde sa coïKjiiêie. 

▲XIAVX. 

Vous tnomplia , madame ; et déjà votre oesur 
Vole vers Alexandre , et le nomme vainqueur. 
Mais , sur la seak fei d'un amour qui vous flattU, 
Peut-être avant le temps oe grand oigueil éclate : 
Vous poussea^uni peu loin. vos vosuz précipités. 
Et vous croyex trop t&tj» que vQus soubaitez. 
Oui, oui..,* 

ctiorihz. 
Mon frère vient ; et nous allons Apprendre 
Qui de nous deux, madnme , aurs pu se m^tiendre. 

▲XtAKE. 
Ah ! je n*en douta plus : et ce fipont satisfait 
Dit assez à m^^eux ^ue Ponu^^^t dé&it. 

SCËNË II 

TÀXItE, ÂXIlITE, CtËOFIlE. 

I 

; 

TAXItl.- 

MabAhs, n pQFus, avec moia» de (Qolère, 
£àt suivi les conseils d'une amitié sincère, 
Il m'aupoit en effet épargné la douleur 
De vous venir tnoi-méme annoncer son maUiev» 

AXIAHI. 

Q[aoî l Poms^f 
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TAXILEi 

C'en est £ât ; et sa valeiir trompéi 
t>es maux opu jVû prévus se voit eovelop|>ée. 
Ce n^est pas , car inioii ooenr , respectant sa verta, 
TV'accable point enoore un rival abattu i 
Ce n'est pas que son bras , disputant la ¥10101» p 
N'en ait aux ennemis ensanglanté la gloire ; 
Qn'eUe-méme , attachée à ses ^ts éclatants , 
Entre Alexandre et lu n'ait douté quelque temps : - 
Mais enfin contre moi «a vaillance iiritée 
Avec trop de chaleur s*ëtoit précipitée; 
J*ai vu ses bataillons rompus et renversés, 
Vos soldats en dtésordrè, et les siens disp ers é s ; 
Et luirméme, à la fin » entraîné dan* leur fuite. 
Malgré luî du vainqueur éviter la poursuite ; 
Et 9 de son vain oouiroux trop tard d é salms é , 
Sg[uh«ittr k se^iin ^'il av^ûl-nlmé» 

▲xiAa«. 
Qall avoit refuflé! Quoi donc! pour ta psfrie» 
Ion indigne oonrage^aïlend que Von te prie ! 
n £iut donc, malgré toi, te traîner aux combats, 
Et te foicer toi-mlme à sauver tes états! 
L'exemple de Ponts, puisqu'il faut qu'on t'y porte, 
Dis-moi , n'étoit-ce paf U9e voix asscK forte l 
Ce béros en péril, tunaitreise en danger, . ^ 

Tout l'état périssant n'^ pu t'snoourager J 
Va , tu sers bieu le maître h qui ta soeur te donne. 
Achève , ^t fiais de. moi ce qui» sa haine ordonne ; 
Garde & tous les vwmcus on trait^^ment <%al i 

i:uGbaUie ta iWikrBsfe «n livcant ton rival. 

II. 



9%6 ALKXArt Ûf(E. 

AnMÎ-bieu c*cd est fait , sa dmg^ace et ton Grime 
Out plkcë diAn iiioli tOftàr te liéit* ritA^aniiiM, 
Je Vttàort ; «t |% vtfftit, à^^MilU'fiti du )but , 
Dëclartr & hi Ibistu Ittteè^Wiln HMiottr; 
T.ui vouer, à tes yVttkf iMe iilfilîéfitfflte. 
Et te jufCr , 'ftttt iiiefljs , tiM )iahie inMttfbHiSlft. 
Adieu. Tu me cbodoist Ufeafe-meSii tAyUm. 

An • n Tflpcfefe'Qffc iVitn )|ttc u^^mcR^es 'foMk ^ 
Madame : n'attendez nî wemee^ %rî'^iAlM ; 
Alexandre sait mitak ce <{n*ea <ia4t % ihltténBê, 
Souffrez que an dbixcMAr ¥<AA eM%te !k glA^iit 
Un trône «^(i» PqMs «Ac^Mt titdii* ^MWItfAéb : 
Et nioiHBiette en iftTiNi||te ôli tte ^WittA Vm^hwhhB% 
ta sacrilège Httrâ •qui te tuAârclH ^iMtttt. 

À^IAllIt 

Quoi ! par 1 un del^cMB dMÛctttoli Me^itvb Tnelttf 
Oeviendroit dans mes itmùa teMon d'un ennemi \ 
Et sur moA pnxpft ^srSne ôia Iftie 1titoit-p1«edB 
Par le mfflje tytttt ffui |lî*ittiivtMnttdiiaiMèl 

Des reines et des Ma "«^iMiAi psfir ta fiAettr 
Ont hMMfi par des séittt «deiiftîr leUr ttKlbélÉr; 
Voyez de Darius A la fitovne ^ li mèM ; 
t'one la tmit» ^ ^, itiocffe le titiite an fébm^ 

9on, nton, je tw^sfeiis'poiiit vtndreHiotî iMtô|iil> 
Caresserun tyMn, fit r^HBflr par pitté. 
Penses-tu qi«0 j*i||ùte «ni 4)ible Persane | 
Qu'à la cour d'AIeMpdva «)i reUenut A«liii»4 
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Et «fATet: tnoa rainqueur cotxrnnt tout l'iiDivien 
J'aille Tanter por-tom fa éouceur de ses fen?' 
S'il donne les états, '<{u*il te'donne les iiAttta^ 
Qu'il te pare, s*il reiày xie6 tiépouines des antr<M; 
Pègne : ^ems ni itwn ti'eti ferons point jaloux; 
Et tu seras encor ^us esdaTC que nous. 
J'espère cjn AMXlniarei anbureux de sa glôiîé y 
Et ISkcM <iue tmi '<l*htfè ait souiflë ss Tî(^ire , 
S'en laTera bientôt par ton propre trépas. 
Des trwtm oomiHte tm font souvent des !ngmts : 
Et de quelques fàrtstU^i que sa in«fti t'ëbVouisse , 
Du perfide Bessus regarde le suppfici. 
Adieu. 

SCÈNE IIL 

CLÊOFILE, TAXILÈ; 
CtïïOiÊfWolkhilitét k ce Ibuttiât iruspoit : 



Alezandi'e et le tempt-TOos midront le plus fert ; 
Et cet ftpre cowvoux , quoi qu'elle en puisse 4ire« 
Ne s'obstiuera point au refus d'un empire. 
Mutre de ses destins 1 tous l'êtes de son cœur. 

ûlais, dites-moi, vos yeux ont-ils vu le vainqueur? 
Quel traitement, mon frère, en devons-nous attendre? 
Qua-t-ildit? 

TAXILB. 

Oui, ma sœur, j'ai vu votre Alexandre. 
P'abord, ce jeune éclat qu'oc remarque en ses traiu 
9( d temUé d.'meatic le nombre de ses fidis : 



i;^8 ALEXAUORE. 

Mon cpdizr, plein de soa^nom, nVsoit, je le cooftaei 
Accorder tant de gloire avec tant de jeuqesse ; 
Mais de -ce mèwe front rhéfOMpie fierté. 
Le feu de ses regards, sa haute majesté , 
Font oonooitre Alexandre; et certes squ visagi 
Porte de sa grandeur l'infaillible présage » 
Et, sa présence acigaste appuyant ses projeu. 
Ses yeux comme son Iwas font par-tout des sojeif. 
n sortoit du comJaat. Ébloui de sa gloire , . 
le croyois dans ses yeux voir bii]^ la vlctoira. 
Toutefois, à ma vue^'oubliant sa fierté , 
n a fait à son tour éclater sa boDtét 
Ses transports ne m'ont point déguisé sa tendresse : 
c< Retouinez, m'a^t-il dit, auprès de la princesse : 
« Disposez ses beaux yeu^ à reyoir un vainqueur 
« Qui va mettre à ses pieds sa victoire et son oomu*. » 
Il marche sur mes pas. Je n*aî rien à vous dire » 
Ma sceur : de votre sort je vous laisse l'empuiB i 
Je vous confie enodr la conduite dunsien,^ 

ClÉOFItB. • 

Vous aurez tout pouvoir, ou je ne pourrû rien. 
Tout va vous obéir si le vainqueur m'écoute. 

TAXILE. 

Je vais dopcr.. Mais on vient. C'est Ini-méme sans doott 
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SCÈNE IV. 

UiEXATORS , TAXILB, CLfiOFILG, ÉPHESTIOli 

▲IKZAVDAB. 

UuXy f^iestioii. Que l'on cherclie Porai 9 
(Jn'on ^argne sa vie et le sao$ des Taincus» 

SCÈNE V- 

▲ LEXAITDRE, TAXItE, CLÊOFILC. 

ALSZA5DAB, A Tax(7«, . 

SnancDB, est-il donc vrai «ja'une reine aveuglée 
Vous préfère d'un roi la valeur déréglée ? 
Mais ne le craignet point : son empire est à vous 9 . 
r> une ingrate à ce prix fléchisses le courroux. 
Maître de deux états , arbitre des siens mêmes. 
Allei avec vos voeux ofinr trois diadèmes. 

TAXILZ. 

Ah ! c*én est trop, seigneur : prodiguex un peu laoÎDS^ 

ALEXABDEE. 

Vous ponms à loisir reconnoître mes soiot. 
!9e urdez point, allez où Tamour Vous appelle; 
Et ooanMUMC voi fao, d'une palme si belle. 



.SCÈNE VL 

A.LEXÀJfPR^, CLJËOFIXË. 

Madame , à son amoor je promets mon appui : 

lïe puis-je rien pour moi quand )e puis tout po|ir lui ? 

Si prodigue envers lui des fruits de ki Vic^oihe, 

N*eu aurai- je pour moi ((ù^vaxe stâîlé gloire? 

Les sceptres devant voiu ou raadus ou donnés. 

De mes propres'lauriefs Inèft aïbis touronn^ , 

Les i>ieBs ^e-j'ai conqms «ëpandua sur lears téiet , 

Font voir que je 80U|Hrc après d'autres conquêtes. 

Je vous avois promis queTefiort dé moû Lras 

M'apprbchéroît I]Sent5t èb Vcfs dîtiiïs itpphs ; 

Mais, dans ce mètaie tehipB,'soutienMt-VOTûy nÊÛÉna», 

Que vetks tùe prdmetttèz ^élqtie {dste tta v^ttt ame. 

Je.suis venu : ràïttcftâr à tddàïatte "pétir AiA ; 

La victoire eUe^itiéme ïi éég^ ma fei $ '' 

Tout cède autour de lroua ; c'eM à V6tâ 'Ae rôiA r^nthtj 

Votre cœur Ta promit ,.iiGOiifdsa<^iI s'en défendre ? 

Zt Uïi seiU poioroi^ «échapper aufourd'lwû 

A l'ardeur d'un yaixiqueur qui ne cherche que lui 2 

Hon , je n» prétends paa que œ cœur inflexible 
Garde seul contre vous le tiire d'invincible ; 
Je rends ce que je dois à Tédat des vertus 
Qui tiennent sous vos pieds cent peuples abattus^ 
Les Indiens domtés sont vos mioindres ouvrages ; 
Vous inspirez la aainte aux plus fermes courages; 
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quand ▼on» le voudtes, yxM boatét, à Itqr tpw » 
s les cours loi plnu dw^ias^iroioat VwBmii. 
s, seigmewr ,. «1 étlak, nm ymnoinsk, cm dmroti» 
troubLem bi<n.»WMW»» ptr dfi «H^Ma al«riie%: 
raÎEMwqp*, antirfiit èavoif'eoiMpiis «ft Hftm t 
is neTabandoBaiv à sa triait langiMiif ; 
'iaseMÂUe il Vmàmr 9« wwa aiuE«fE «Misfifi^ 
ire aaous se dMiigNS «ae OQiM|Méie aUiià^ 
attemck pan d*aiiio«r d*tui iiéroa tcA «iPt'isçw : 
gloire fit tooiooiB rai, tcao^paql» ksfplM^dmwK 
peut-être « aa momeotfpie ca grand Qamr «OHpwHt 
gloire de ma vainore es^tovitef qnl'û dÉW% 

le vous connoissez qaI 1^ ^Wopts dësirs 

unaiiionrquiv«(avQU«,piHtal^i4ibi9'9%«H^i%l ' 

vfoUani <{u'a«ttafoM). 9Ht loUm 4'hm «pn^ , 

on ocvur ne «PHf^ioit: ji)i9 pour lf^«#p4«WJPi4Qi 

Bs iieuples et ks ji^ d»ve«iiê hmn ¥>ifM^ 

toicDt sedla à mus T/setA d'os^ies^ di^iMo» otaM4«. 

os 1)eatités da k 4*<i9e à ifim jeu^ fftés^pé^t, 

ussL-btfii que «ea i«ifh».OHt pam 4W1WH4«q% ; 

fou coeur, d'un 6« sU^pria. m^ oootlïe lfW>» ^44lH 

^ pas du moiodie howwftgji iHKMré <8h« itfVcfi^ 

inioureux dala^QÎve't t»fa t t i m» i»xw<ii<rf»K 

I metMMl sou booli0ir iptr9Î(r« i«smii]i»lih 

«ais, hélas ! (|nfl.vm}iewi.vQ» WWflWf W i <y«)Wfrt, j 

)ùt produit sur mon: œur dw.-elfitts différents ! 

Ce gMnd nom da vainqueur n'est plua.ea><|^'il sonhaUcf 

H Tient avee fkbirfir avaner sa défiùte : 



i3k ALEXAirORE. 

Henzenx tl , votre cœur se laissant émonrcâr , 

Ym heuaêt jettz à leur tour avouoient leur poQToir! 

Voulex-'Toas donc toujours douter de leur ▼idelre , 

Toujoon de me» exploit me reproeiier la gloire ? 

Comme ai les beaux nœuds où vous me tenez prie * 

9e deroient arrêter que de Ibibles eqpriti. 

Par des faits tout no«yeauz je m'en vais vooa apprend 

Tout oe que peut l'amour sur le cœur d*Alcxandrt : 

Maintenant que mon brab , engagé sous vos lois , 

Doit soutenir mon nom et le vôtre à la fois , 

J*irai rendre ûm^nx , par Vëdat de !a guerre « 

Des peuples inconnus au reste de la terre , 

Et vous faire dresser des Mitels en des tieux 

Où leurs sauvages mains en refusent aux dieux. 

Oui , vous y traînerez la victoire captivtf 7 
Maïs je doute , seigneur , que l'amour vous j varfti 
Tant d'états , tant de mers qui vont nous désunir» 
M'effaceront bientôt de votre souvenir. 
Quand l'océan troublé vous verra sur son onde 
AcbeVer quelque jour la conquête du monde ; 
Quand vous % errez les roi» tomber à vos genoux, 
£t Ia terre en tremblant se taire devant vous ; 
Songeiiez-vouB , seigneur , qu'Ime jeune pri ncesse 
Au fond de sei états vous tegrette sans cesse , 
Et rappelle en son cœur les mamenu bienhenrenz 
Où oe grand conquérant l'assifroit de se» feux? I 

AtEXABtnnE^ 

Hé quoi ! vous croyez donc qu'à moi-même bailMii ! 
J^abondoiiuo en ces lieux une beauté si Sfrp ? 
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ûs vonft-méme plutôt voulez-vous renoncer 
in trône de l'Asie où je vous veux placer ? 

CLÉOFILE. 

leur, TOUS le savez, je dépendtf de mon fière« 
AiEXAitnaE. 
A^ ! s*il disposoit seul du bonheur que J'espère, 
Tout l'ânpire de Hnde asservi tous ses lois 
Sientôt en ma fitveur iroit briguer son dioix. 

Mon amitiirf pour lui n'est point intëressée. 
Apaisez seulement une reine offensée; 
Kt ne permettez pas qu'un rival aujourd'hui , 
Pour vous avoir Inravë', soit plus heureux que lui. 

ALEXAHDRE. 

PoTUS ëtoit sans doute un rival magnanime : 
Jamais tant de valeur n'atdra mon estime. 
Dans l'ardeur du combat )e l'ai vu , je l'ai joint \ 
Et je puis dire encor qu'il ne m'e'vitoit point : 
Dons nous cherchions l'un l'autre. Une fierté si belle 
Alloit entre nous deux finir notre querelle , 
Lorsqu'on gpros de soldats , se jetant entre nous } 
Nous a fait dans la fi>ule ensevelir nos coups. 

SCÈNE VIL 

^ AL£XANDRE^GL£OFILE,ÉPHESTIONi 

AtEXAKDAE. 

Hé bien ! ramène-t-on ce prince téméraire T 

ÉPHESTlOir. 

On le dierehe par->tout ; mais q^ol (|u'on puisse fàirv, 

Racine. I • 12 
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Seigneur, jusque» ici sa fîiite ou son trépas 
Dérobe ce captif aiîx soins de vos soldats. 
Mais un reste des siens entourés dans leur ftiite, 
Et du soldat vainqueur arrêtant la poursuite » 
A nous vendre leur mort semble se préparer» 

Désarmez les vaincus sans les désej^pérer. 
Madame , alloua fléchir une fière prinoetiae, 
Afin qu'à mon amour Taxik «Inléresse ; ' 
Et, puisque mon repos doit dépfsndre da^iea. 
Achevons son boobeuç pour ^vabliï le mien. 



riif Di; rr. oisikatE acte. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE ï. 

A X I A N £. 

IN 'EffTZvbiiOSs-Hons jamais que des cris de victoire 
Qui de mes eimemis me reprochent Ta gloire ? 
Et ne ^urrai-je au mtfins, en de si grands malYiear», 
M enireteiiir moi seule avecquc mes douleurs? 
D'un odieux amont sans- cesse poursuivie, 
On prétend , maigre moi , in'attacher à la vie : 
On m'olbscrve ; on me suit. RIbis , t^orus , ne croîs pas 
Qu'on me puisse emp^Yier de coiirîr sur tes pas. 
Sans dobte à nos malheurs ton cœur n'a pu survivre: 
Ku vain tant de soldats s^armenl pour te poursuivre, 
On te découvriroit au bruit de tes eflbrts ; 
Et s^îl te faut cLercIier, ce n'est qu'entiie les morts. 
Hëlas ! en me ^uittanft, ton afdeur redôàUëe 
Sembloit prévoir tes maiix distit je suis aocaUée, 
Lorsque tes yeut, aux miens ^couvta&t ta Yanguecâr, 
Me demandoieni quel rang tu tenois dans moH caeaxi 
Que, saVis t'inquiétér du succès de tes stines; 
Le soin de ton amour te càusolt tant d alarmes. 
Et pourquoi te cacfaois-je avec tant de détours 
Uo secret si &tal sa repos de tes jours ? 
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Combien de feis, tes yeux forçant ma résutanee ^ 
Mon caeur s'eat-il tu près de rompre le silence ! 
Combien de fois, sensible à tes ardents dësirs » 
M'est-il en ta présence échappé des soupirs ! 
Mais je voulois enoor douta* de' ta victoire ; 
J'ezpliqnois mes soupirs en fiiTeur de la gloire ; 
Je croyois n'aimerqu'elle. Ah! pardonne, grand roi. 
Je sens bien aujoùrdlini que je n'aimois que toL 
J'avoûrai que la gloire eut sur moi quelque empire ; 
Je te Tai dit cent ibis : mais je derois te dire 
Que toi seul, en eSèt, m'engtigeas sous ses lois; 
J'appris à la connoitre en voyant t|es exploits \ 
Et de quelque beeu feu qu'elle m'eût enflammée» 
T.VL un autre que toi je l'aurois moins aimiée» 
Mais que sert de pousser des soupirs superflus 
Qui se perdent en l'air et que tu n'entends plus ? 

II est temps que mon ame, au tombeau descendue, 
Te jure une amitié si long-tenqps attendue; 

li est temps que mon oo^, pour jpige de sa fi>i , 

Montre qu'il n'a pu vivre un moment après toi. 

Aussi-bien, penses-tu que je voulusse vivre 

Sous les lois d'un vainqueur à qui ta mort nous livre ? 

Je sais quil se dispose à me venir parler , 

Qu'en me reudant mon sceptre il veut me consolei^. 

Il croit peut-être, il croit que ma haine étouflëe 

A sa Êiusse douceur servira de trophée ! 

Qu'il vienne. Il XRC verra, toujours digne de toi. 

Mourir en reine , ainsi que tu mourus eu roi. 
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SCÈNE IL 

Hé blini , MÎgD«ur ) hé biep» trouvei-TOos qoelqu^t cbanues 
A TCHT ooultfr ées plei^n qu&£)Dt vener vos uxiALu 't' 
jO« ai ▼^Vft m'eavieik , en l'état où je 9»iu&, 
Lia triste IQmbtU ds. pleufer mes enouif 2 

Votre doultevr est lilMe «utaot que iëgiUtto- : 
Vous regcettcv, wmmImw, «h prince magomumei 
Je fus son enacmî^ nuiis je m rétois pas 
Jusqfu'à blâmer Ws pleurs qu'en ibonevà sou it^aa» 
Avant que swr ses bords- l'Iode mt vil peioîuej 

iréclat de sa Tertn^aie Favoît fiiit oooneitfa ; 
E»«Fe les plus grande ToisU sft fit venaripirst} 

}e saYois...» 

^urquoî donc le veni^ attaquer? 
Par quelle loi faut-U qu'aux deux liouts de la terre 
Vous cherchiez la Tertu pour Iqi faire la guerre? 
Le mérite à Tosyeuz ne peut-il éclater 
Sane poussir votre orgueil & le persécuter ? 

ALEXArroRi; 
Oui , j'ai ebercbé Pftrus : mats » quoi qu'on puisse dire , ^ 
Je ne le cbercbois pas afin de le détruire. 
J'avoiUai que, brtïlant de signaler mon ^as, 
Je me laissai ooiaduire au bruit de ses oombata. 
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%t qu au teul nom d'un roi juiqu'aloit îaTiaciUe 
A de nouveaux exploits mou oceur devint sensible. 
Tandis que je éroyubfMur net eombats dÎTen 
Attacher sur moi seul lès yeux de l'nniyfln , 
3 'ai vu de ce guerrier b valeur répandue 
^>nir la renommée entre nooa-tttspMicfaie ; 
£t voyant de son bras voler par-leùt Tefeoi, 
L'Inde sembla m'ouVrir lin cba«^ digiM 6m nmi. 
Lassé de voir des rois vaincus sans ttteiAanee» 
J'appris avfc plaisir k brait d« sa vaiUanoe : 
Uu ennemi si iMble m su ro'eniiniwn|ii:g 
Je suis TM(u cberoher la gloin et kl ànn^goN 
fon courage» madame, a pasaé mo«tattiiiiie<f 
La victinre , à me siii v<rf autrefois si ciMSliliiute » 
M'a presque aban^neë pour suivre vos gnurrien. 
Poms m'a dîapilii^ JHiiqu'aux«oiiM)pe9.|aiuws; 
Kt foee dirft«Bcor qu'en p«rdao|4> victoire 
Mon ennemi lui-même a vu croître sa gloire ; 
Qu'une chute si belle âàre sa ^ertu, 
çt qu'ii Qp voiidini( (>fts n'avoir pçîpt çppibuttu, 

AXIAV^. 

Hélas ! il falloît bien qu'une si noble envie , 
ÏÂÛ fît abandonner tout le soin dç sa vie , 
Puisque, de toutes paru trahi, perse'culét 
Contre tapt d'ennemis il s*est précipité. 
MTais vous, s*il étoit vrai que son ardevr guerrifre 
Kût ouvert à la vôtre une ilTustrè carrièra , 
Que n'avet-vous, séigueur, dignement combattit } 
fuHoit-il par la ruse attaquer sa vertu, 
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Rt, loin de remporter une gloire parfaite , 
D*mn antt^ que de vous attendtie sa défaîte ? 
Triomplies i l&âis saàiez que TâtlSe en sôti ctettr 
Vous dispute S^h. ce beau hoïd de vâîn(^eur ; 
Que le traître se flatte, ayec quelque justice, 
Que vous n*avez vaincu que par son aflilice. 
£t c*e<t à ma doidièur un spectacle assez doux 
De le voir partager cette gloire avec vous. 

ALEXANDRE. 

Fn wnti Wù^K-étfàewc sWinc centre «M -gMi»': 
Taniais «w «eWa v.it 4érol^.l« viomîrei» • , 
Et piif cwlûcjies soins, qu'on ae p«utin'ii|^4iitcr. 
Tromper nies enoeims au lieu -de. i^s dlH|ifeiv ■ 
QuoÏQite {>«r*tQuc, ce semMe, ateptUM sous le>n^[ihra. 
Je n'ai pu me résoudre à me c^c^er^nas ronufare s 
Ils n'ont de leur défaite accusé que mon bras ; 
Et le jour a pai^toiit ëclàiré mes combais. 
n e^¥nl4|«ie fe plans lithott de vos provinces : 
3 'ai voulu prévenir i« pnieide vos frâoM ^ 
Mais, s'ils a voient suivi «un ooniseil* et lees T«iai 
Je les auKNS •iHUPés.mi'QtWBliettua toiii deux» 
Oui, croyex^ 

AXtAHE. 

}è crois tout. Je vous crois invincible ; 
Mais, ^lèiglietir, suffiVil que tout vous soit possible? 
Ne tient-il qù*Si jeter tant de rois dans les fers, 
Qu'à fairti'împunéitient gânir tout Tunivers ? 
Et que vous àvoient Élit tant de villes captives , 
Tant de Jàoi^i d6nt THydaspe^ vu couvrir ses ^ves ? 



'4,0 il tJ2X ANDRE. 

'Qa'»HJe ùàx, pour Tenir accabler en ces lieux 
Un héros nir qui seul j'ai pu tourner les jeas.1 
A-t-il de roue Grèce inondé les frontières? 
Avons-nous soulevé des nations entières. 
Et contre votre gloire excité leur courroux ? 
Hélas ! nous Tadmirions sans en être jaloux. 
Contents de nos états , et charmés l'un de TautM » 
Nous attendions un sort plus heureux que le voue : 
Porus bomoit ses vœux à conquérir un cœur 
Qui peut-être aujourd'hui l'eût nommé son vainqueur. 
Ah l n'euMÎeai^voBa vené qu'un sang si magnanime ; 
Quand on ne voua pourroit reprocher que ce crime ; 
Ke vous sentez-vous pas, seigneur, bien malheureux 
D'être venu si loin rompii» de si beaux nœuds ? 
Mon , de quelque douceur que se ihitte votre giae, 
Voo^B'êtes qu'on tjraiii. 

AIEXAH»SE. 

Je le vois bien , maJuM, 
Vous voulez que, saisi dHin Ibdigne counoiix. 
En reprodies honteux j'éehrte contre vous^ 
Peut-être e^ïérezs^rous que ma doueeur lassée 
Donnera quelque atteinte à sa gloire passée. 
Mais quand votre vertu ne m'auroit point charmd. 
Vous attaquer, madame , un vainqueur d^mé s 
Mon ame , malgré vous k vous plaindre engagée , 
Respecte le malheur où vous êtes plongée. 
C est ce troïkble fatal qui vous ferme les yeux ^ 
Qui ne regarde en moi qu'un tyran odieilx : 
Sans lui vous avoûripz que le sang et les laimes 
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N ont pas tooîoiiF» •ouiUé la gloire de mes armes; 
Vous verriez.... 

AXIÀHE- 

Ab , seigneur ! puis-je ne les point voir 
Ces terlus dont l'éclat aigrit mon dësesf^ir? 
I>i ai-je pas vu par-tout la_ victoire modeste 
Perdre avec vous l'orgueil qui la rend si fontsls ? 
l'fe vois-)e pas le Scythe et le Perse abattus 
Se plaire sons le joug et vanter vos vertus , 
Et disputer enfin , par une aveugle envie , 
A vos propres sujets le soin de votre vie ? ' 
Mois que sert h ce coeur que vous persécutez 
De voir par-tout ailleurs adprer yçs bontés? 
Pensevrvous que ma haine en soit moins violente „ 
Pour voir baiser par-tout la main qui me tourmente ? 
Tant de rois par vos soins vengés ou secourus, 
Tant de peuples contents, me rendent-ils Porus ? 
Non , seigneur : je vous hais d'autant plus qu'on vous aime , 
D'autant plus qu'il me faut vous admirer moi-même ; 
Que l'univtts entier m en impose la loi t 
Rtque personne enfin ne vous bàit avec moi. 

ALEZAKDRE. 

J'excuse les transports d'une amitié si tendre. 

Vais, madame, après tout, ils doivent me surprendre : 

Si la oommoDe voix ne m'a point abusé , 

Ponis d'aucun regard ne fut &vorisé ; 

Entre Taxile et lui votre cœur en balance , • 

Tant qu'ont duré ses jours , a gardé le silence ; 

P lorsqu'il ne peut plus voi^s entendre aujourd'hui « 

Vous ooBuneDoez , madame , h prononcer pour lui. 
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Pensez-vous que , seusible à cette ardeur noayeRe , 
Sa cendre exige enoor que tous brûliez pour çlle ? 
I7e vous accablez point d'inutiles douleurs ;; 
Des soins plus iniportadts tous appellent ailleurs. 
Vos lannes ont assez honore sa 'mëmoîrft : 
K^ez, et de ce rang soutenez ioieux là gloire ; 
Et, redonnant le calme à vos sens dëisdlës , 
Rassurez vo$ états par sa cLute â>raulës. 
Parmi tant de'grands rois choisissez-leur un "toliîtr*. 
Plus ardent que jamais , Taxile... 

Quoi ! le traître !...! 
'▲tsXÀirnm^ 
Hé ! âf. grâce , preUez des sentiments plus doux ; 
Aucune trahison ne le souîHe envers vous. 
Maître de ses états, il a pu se résoudre 
A se mettre avec eux à couvert de la foudre : 
Ki s#rroent ni devoir ne Tavoient engagé 
A courir dans l'abîme où Porus s'est plongé, 
Enfix), souvenez- vous (|u* Alexandre lui-même 
S'intéresse au bonheur d'un prince qui vous ^iittef 
Songez que , réunis par un si ]uste choix , 
^* L'Inde et l'Hydaspe entiers couleront tous Vos lois ; 
Que pour vos intérêts coût me sera fiicile 
Quand je les verrai joints avec ceux de t'alflle. 
Il vient. Je ne veux poiut contraindre Ms '<6apin; 
Je le laisse lui-même expliquer ses âéâirh : 
Ma pr^ence à vos yeux n'est déjà que trop rudt» 
L'iftiîretien des amants èhetcbe h solittide : 
Je ne'Vqui trouble point. 
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SCÈNE in. 

▲ XIAIfB, TAXfLE.- 

Cnnd monarqae de rinde; on fiurle ici de toi : 
On veut en ta faveur combattre ma colère; 
On dit que tes désirs n'aspirent qu*& mt plaire « . 
Que mes rigueurs ne font <ja'affermir ton amour : 
On fait pluS) et Ton veut que je t*aiine à mon tour. 
Mais sais-tu lentreprise où s'engage ta flamro/e ? 
$ais-tu par queb secrets on peut toucher mon ame'? 
Es-tu prêt... 

Ab, madame ! éprouvez seulinnetit > 
Ce que peut sur mou cœur un espoir si charmanti 
Que fimt-il ^re ?. 

AXIAHE. 

Il fyuXt s'il est vnû que Ton m'aime , 
Aimer la gloire i|ut4,Qt que j^ Taime moi-même , 
Ne m'expliqua ses vcçu^ que jj^r mille Ixaux fait»; 
Et liaîr Alexandre autant, que je le. hais ) 
n faut marcheir sansrcratnte au milieu des alannés ; 
Ilfiutooml)!9.t^tre» vaincre, ou périr sous loi arnws. 
lette, jette leayeux sur Porus et sur toi; 
Et juge qui des d^UI^ étoit digne de moi. ' 
Oni, Taxile, mon ooçtuv, douteux en apparence , 
D 00 esclave, et d uu roi; faipoit la 4ifféi:ifiot. 



^ 
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Je l'aiimù ; je l'otlore : et puisqu'un tort jalou. 
Ltti défend de jouii* d'un spectacle si doux , 
C'est toi que je choisis pour ténioiQ de^sa g^tre ; 
Mes pleurs lero&t toujours revivre sa mémoire ; 
Toujours tu Tsyt veira^ au fort de mon ennui , 
Mcttim tou^ oKtt |ilftis«r à te parkr de lui. 

ÏAXILI. 

Ainsi je brille en rain pour une ame glacée ^ 
L'image de Poras n'en peut être efllacée : 
Quand j'irois, pour vous plaire, affronter le trépM, 
Je me perd rois, ipadame, et ne vous plairots pas. 
Je ne puis donc» 

ÀXtAITB. 

Tu pei|x recQU|mT mon estime \ 
Paule saog ennemi tu peux laver tpn crintis. 
X'occasion te rit : Porus dans le tombeau 
Rassemble ses soldats autour de son drapeau; 
Son ombre seule enoor semble arrêter leur fuite : 
Les tiens méçae, ks. tiens, Lonteux de ta coaduitti 
Font lire sur leurs fronts justemenr courrouces 
Le repentir du crime 06 tu les as forcés : 
Va seconder l'ardeur du feu qui les dévOré ; 
Vengp nos libertés qui respirent encore ; 
]>e mon trône et du tien deviens le défenseur; 
Cours, et doime à Poi-us un digne successeur... 
Tu ne me réponds rien I Je vois^ sur ton visage y 
Qu'un si noble dessein étonne ton courage. 
4>e te propose en vain l'exemple d'un héros \ 
Tu veux servir. Va, sers ; et me Uûsse en tepoi. 
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TA.XILE. 

Madhiroe, c'en est trop. Vous oublie* peut-4tre 
Que, 41 voUb m'y forcez, )e puis pbrlef en maître f 
Que )e puis me lasser dé soufinr vos dédains ; 
Que TOUS et vos états ^ tout est entre mes mains ; 
Qu'âpre tant de respects» qui vous rendent plué fiftft » 
Je pourrai»». 

kXtkHit. 
' le t'entends. Je suis tA prisotan^ètt i 
Tu tetiz jpent-éCFe encor captiver mes désirs ^ 
Que mon coeur, en tremblant, reponde k tes soupit^ 
Hé bien ! dépouille enfin cette doiKieur coUtrainti^ I 
Appelle à ton secours la terreur et la crainte ; 
Parle en tytan toftt prêt à me persécuter $ 
Bla haine ne peut croître, et tu peux tcut teiittfh » 
Sur-tout ûe me fais point d'inutiles menaces. 
Ta acsur vient t'inspirer ce qu'il &at que tu fasses t 
Adieu. Si ses conseils et m^ voeux en sont crus i 
Tu m'aideras bientôt à rejoindre Poruii 

tAXlLI* 

Ab ! plulôt^ 

SCÈNE IV. 

TAXILE, CLÉOFILB.. 

CLiOFILS; 

At ! qttiMez cette ingrate princesse , 
Dont la bsme a juré de notu tioUb^èr sans oaïae j 
Qui met tout son plaisir & vous jdéiespérer; 

Itciaét I* |3 
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TAXILE. 

9oo, ma aceur, je la veux adorer. 
Je Vaime : et quand les vœux que je pousse pour dia 
N'en obtiendroicDt jamais qu'une haine inmiorteHe » 
Malgie toite ses mépris , mal^ tpus vos discours , 
Malgré rooi-^méme, il taal que je l'aitne toujouis. 
Sa colère, après tout, n'« rien qui me surprenne f 
C'est à TOUS) c'est à jaoi qu'û faut que je ni'en prenne. 
Sans vous, sans vos conseils, ma sceur, qui m'ont tralii, 
Si je n'ëtois aimé, je serois moins haï ; 
Je la veirois» sans vous, par mes soins deYeudue , 
Entre Porus et moi demeurer suspendue : 
Et ne seroit-ce pas un bonheur trop charmant 
Que de l'avoir réduite k douter un moment ? 
Non, je ne puis plus vivre accable de sa haine ; 
Il Êiut que je mt jette aux pieds de Tinhuroaine. 
J'y cours : je vais m oÔrir à servir son courroux , 
Même contre Alexandre, et même contre vous. 
Je sais de quelle ardeur vous brOlez l'un pour l'autre ; 
Mais c'est trop oublier mon repos pour le vôtre ; 
Et, sans m'inquiëter éa succès de vos feux , 
Il faut que tout périsse, db que je sois beureux. 

ClÉOFILE. 

AUez donc, retournez sur le champ de bataille ; 
Ne laissez point languir l'<itdeur qui vous travaille^ 
A quoi s'arrête kt <te «onrage inooniÉaTtt? 
Courez^: -on est>«vx tmônt; «t Portis T9taa atonitf* 

'TÂXltB. 

Quoi! Porus n'est point mort? Porus vient de- p« r»8t K ? 



ACTE lY, SCÈSR lY. i47 

cléofile. 
C'e«t loi. De s! grinda oo«pi le fonl trop reaonnfi^. 
Il l'avoit bien prévu : le bruit de son trëpae 
D*uJi Tainqueor trop crédule ft c^tenu le bru. 
Il vient sm-prendte ici leur valeur endormift, 
X'roubler une victoire eousor mal afomie. 
Il vient, n'en doutez point, en oinânt forieuXi 
finie ver 99 maîtresse 1 ou périr & ses yeux. 

Que difl-je? votre camp^ séduit par cette in^te» 

Prêt à suivre Porus, en murmures éclate. 

.Allez vous-même, allez, en ^néreux amant, 

AlU «ecom d'uA mal fumé si teBdremeiyit 

Adieu. 

SCÈNE V. 

T A X I L K. 

Quoi ! la fortune obstinée à me nuire 
Beaauscite un mal aimé pour me .df^uire 1 
Cet amant leverra- les yeux qui l'ont pleuré , 
Qui, tout mort qu'il étoit, me l'avoient pcéfécél 
Ab ! c'en est trap. Yoj^naœ que ^aort m'upf r^, 
A qui doit doneureÉ cet^ noble cos/^nélf . . 
Allons. H'attendens pas « dan» un lAebe epiirffmSy 
Qu'un SI grand diiîireiit se lecmifl» mm iio^b. 
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.SCÈT^E I. 

AipXiiNDRE,CLÉOFILE. 
Alexâudre. 

Quoi! tous cnigniei Ponis même après sa dé&ita ! 
Ms Tictoite à T06 yeax sembloit-elk in^aifaiie ? • 
lion, non ; c'est nn eapûf qai n'a pu m'échapper , 
<^ue mes ordres par-tout ont fait envelopper. 
ILoin de le craindre eacor, ne Mn^z (fjo!^ \e plaiodlt. 

^ ci;iorii.9. 

F't ?'e»t en cet ^tat que Foms est k craindre. 
Quplquc bi ave qu'il Ittt, le bruit de sa Talenv 
M'ioquiétoit bieii moins que ne fait son malbemv 
Tant qu'on l'a tu suivi d'une puissante fmét , 
SfiB forces , ses expipits qe m'ont point' alanntfe : 
Mais , seigneur , c'est un roi malheureux et sôumû ) 
fi dès-lors )e le compte au nang de yoa amis. 

ALEXANDRE, 

C'est nn raiig oti Pqnis n'ç( ^\\a droit de prétend^ , 
H a trop recherche la haine d'Alexandre. 
H sait bien qu'à regret )e m'y suis résolu ; 
liais enfin je le hais autant <^'il Ta yoiihi. 
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Oe àom même on exemple au reste de la terra : 
Je dois Tenger sur lui tons les maux delà g^i^i^l • 
Le pni^ des malLeurs (ju'il a pu prévenir» 
Et de m'aroir fercé moi-même à le punir* 
Yfiîncttdeuxfois, haï de ma belle princesse,^. , 

CL^OFILE. 

Je ne hm point Poms, seigneur, je le confesse ; 

Et s'il m'ëtcit permis d'e'coute^ aujourd'hui 

La voli^ de ses malheurs qiû me parle pour lui , 

Je TOUS dirois ^'il fut Iç plus gr^nd de nos princes , 

Que soft liras fut loDg-temps r«(ppui de nos provinces; 

Qn*il 9 TOuIi; peut-être, en marchant çpptre vous, 

Qu'on le crût digne au moins de tom|>er sous vos coupa, 

Et qu'un iHême combat sigaalautTun et l'autre, 

Son nom volât par-toiit à la suite du vôtre. 

Maïs si je le défends , des soins si génâtna 

Retombent sur mon frère et détruisent ses vœux. 

Tan* que lH>nis vivra, que faut-41 qu'il devienne ? 

Sa perte est infeiOible , et peut-être la mienne. 

Oui , oti , si son amour ne peut rien obtenir, 

11 m'en rendra coupaUe , et m Vn voudra poi^r. 

Et ipaintçnant enoor que votre cœur s'apprête 

A voler de nouveau de amquête en conqnétef 

Quand je vcrnù le Gange entré mon frère et vowi, 

Qui tiendra, sdgnéur, son injiâte couivoia ? 

Mon aflUe , l(»{b de vous / htfigttira sOHttdre. 

Hélas l s'il oéndàUmoit mis sofqjârs à se taii» ^ 

QlM devîenllroit alors ce'oœur înlortunë? 

M sera le vabjpiear & qai.ie l'ai donné ? 

i3|. 
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Ah I c\efr etl trop , madame ; et si ce coeur n doUké, 
Je saurai le garder , q&oi 4{ue TaxHe ordottue > %' 
Bien mieux qvet tafti d'états qa*o& m'A ro conquéHr, 
Et que je n'a! gardes que |xmr tous les ofRir. 
Encore une Tictoire , et jt rmem , madame , 
Borner toute ma gloire à régner sur votre ame , 
Vous obëir mol-mâne, et mettre eûtte ros mén* 
Le destin d'Alexandre dt celui des humains. 
Le Mallien m'flttand , prêt h me rendre hommage 
Si près de tOtéetn, que ÊtUt-il davaniagt 
Que d'aller me montrer à ee flet* éléai^ta , ' 

Comme vainqueur du monde^ et comm< vottt tOBomtl 
Alôts*... 

Maî%9iioi!sei|neuri ^tt^oursipMntsargmint? 
CherchaB-voiis des suj^ «u-4elà de la terre ? 
Voul^y«çt» {wi^r t4m{MM de iro& iaà^ édat^t^ 
Des pays i^eoimm m4i^e ^ Uos^ h«bitfiBta? 
Qu'e8pérez7»0i«#^ecMH^ttrev«a des dini^ti Hi:\idf%^ 
Ils vo^a.e|^sOTo^,t 4e vastes s o l yw k i i., '' 

Des déserta qa» le ci«l h&s^ d'éçS^irar.» 
Oii la nat|ire 900^ «lle-«|ém« eipicw. 
Et pent-^irf le avt , d«x4 W «eerète t^v\$ 
^apuçwlipvleceRisd'uMMbfsDevi»» . ;^ 
Vous attend depu «(» lieu* , et T««t fifé^, ^tm V^lH^ 
Votre tom])aau di» moÎAs 4«9<pHi)» «Pffiielii. . 
Pensei-voua y tri^iiep kp iwst^4'wM| MW#.^ 
Vinçt fins leooiivf^ « Ti«p^ l»ii ifjBUPrti^ 
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^o» çoldaU., dont la vue ezicitç.U pitië , 
yeux- mêmes en œot htvx ont laissé la moitië ; 
£t lei|x» fànUseiupau vaua font assez cotmoitre..*. 

Is maxcheipai , tttadamp ; et je n'ai qu*^ fMioitrs : 
!^es cœun qui àKOê un fim^, 4'^n vain loisir déçus, 
[lomptenteii mniviurNpl les ofiips qu'il» ont i^ps , 
Eleviyrom pour ma suivre , et, hlâinaiit leurs momuires, 
Brigueront à mes yenx de nouvelles bLes^ore», 
Ilependant de Taxile «ppujans Ifift sçti^rs 2 
Son lival ne peut plu» traterser ses désirs. 
le voos l'ai dit, nadraie , et j'ose. e«ie^ toiM ^h^^m. 

Seigneur » voioi la reine, 

SCÈNE IL 

ALEXAKBRi;, AXIAHE, CX.ÉOiriT.& 

1 

Ç[^ bien » PoQU respiifi 
Le eiel tUpWt , m^m» réQffH^ Tos «P^lMii^i * 
H voua le req4^w 

B«iis!i|ner6ttiijaiiuil»! 
iucun reste d'espcûr ne pÊm flatter qw priie ji 
Sa mort étoit douteuse^ dit défient certaine: 
Il y court; ei^èm-^iraîl 9ajij «jeuifJIHb . 
Çue petir< toe voir «B«)seV •! ppvr wm ttnotiflki. 
Mais que femi-îl seul «oa^tfe tout* use 4U9Mse ? - 
Kn vain ses giofeds efiwts l'onf^ cl'otrard fivméf i 
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C|i tftm qnelqaes gaernei'9 qu'anime son fçnàé tnmt 

Ont ramène l'effroi dans le camp du rèinquetur : 

n faut bien qu^ succombe , et qu'end son ooimge 

Tombe sur tant de morts qui Ibrment son. passage. 

Enoor , ^ ^ pouvois , en soiiant 4e ces fienz , 

X^ui moB^er Axiane , et mourir à ses yeux ! . 

Mais Tax^le m^enfenne ; et cependant le Ivaiti^ 

Du saiig de ce héros est allé se rapaitre ; 

Dans les bras de la mort il le va regarder» 

Si toutefois en^ro il ose r(dlx».Tdev.> 

AirxAHDKB. 

Kon , inudame , Ses soila^ ont assuré sa vie : 
Son retour ^a bientât oontentar ^yptr^ enyi^ 
Vous le verr^ 

AZIAVX. 
Vos soins sëtendroient jusqu'à Iqi ! 
Xfi ^tmfi qui Taççfl^loit deyiendroit ton i\ppui 1 - 
y attendroiâ son salut de la n^in d'Alexandxe ! 
IHais 41^1 mÎT^cIe enfin n'e^ dpis-)e point attendre? 
Je m'en sbuTiens, selgn^eur, tous me Tavex promis , 
Qu'Alexandre vainqueur n^voit plus d^nnemb. 
Ou plutôt ee guerrier ne fut jamaii^ le v^tre t 
La gloire paiement tous arma l'un et Vautre. 
Contre un si grand côura^ il voulut s'éptouye^ ; 
Çt vous neTatta^uiés qu*afia de le simver. 

AlEXASnHB. 

Ses mépris redoublés qui Inn^ent ma odèra 
Mériteroient sans deutcf un vutaqueuf plus aévèiei 
^n orgueB en t^nbant sonblt a'étre afiènu ; 
Ka|s Je veux bien cesser 4*^|re S9u eikiie|fti ^ 
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J'en dëponiHe, madame, et la haine et le titre. 
De mes ressentÎBàeBtft je ùàs Ta:tfle arbitre : ' 
Sn4 îl pmiti à son dioix, le perdre ou l'épargner f 
£t e'eat lui Beul enfin que vous devez gagner. 

AZIAHB. 

Moi , î*îrois h sas piedt mendier un asfle ! 
El vous mé renvoyés aux bontés de Taxile ! 
Vous ToiileB que Ponis ohercbe un appui si bas ! 
Ali, seigneur ! votre haine a juré son tr^as. 
lïon, TOUS ne leaherdiiez qa'a&n de le détruire.' 
Qu'une eme généreuse est fiicile à séduire ! 
De)d mon oœur crédulç, oubliant son courroux, 
Admiroit des vertils qui ne sont point en vous. 
Amiex-yqus donc, «eigneur, d'une valeur erueUe ; 
Ensanglantez la fin d un^ course si belle : 
Après tant d'onnenis qu on vous vit relever* 
Perdes le setd enfip que vous deviez sauver. 

▲ KBXAUDRX. 

Hé bien, fdmei Ponis sans détourner sa perte ;^ 
Refuses la faveur qui vous étoit offerte ; 
Soupçonnez ma pitié dSin sentiment Jaloux s 
Mais enfin, s'il périt, n'en accusez que vena; 
Le voici. Je veux bien le cMMolcer lui-nèoM : 
Qm Fmw de ion sort aoit Tarbitra Mpréne. 
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SCÈNE m; 

ALEXANDRE, PORUS , AXIANE,' GtfiOFMj 
ÉPHESTION , oAïUDES d'alexavdu. 

Hi bien, de rotre orgneB, Fovd», vwXk le finit! 
Où sont- ces 'beaux 9adeès 4|iii vont «yoieot «tfdoîtl 
Cette fierté srliwtte ert enfin abaiaaée. 
Je dois VLoe vktflnê à ma fjimte ottkntéê t 
Rien fie vous penC sattver. Je rwa bien tontt&ii 
Vous offrir un p«rdon reftis^ tatnc de fois. 
Cette reine^ elle seule à mes bontiSft,x^)cVb, 
Aux dépens de vos jours veut vous êtxê fidèltf ; 
Et que, sans baianoer, vous iaourie« svtJffiment 
Pour porter An tombeau le nom de son Mâant, 
N'achetez pomt ^ cber une gloire innt^ : 
Vivez; mais consent» an beohew de Taxile. 

Taxile î 



Ce qu'il a fait pour toi ne mérite pas moins. 
C'est lui qui m'a des mains arraché la victoire ; 
Il t'a donné sa soeur ; il t'a vendu sa gloire ; 
Il t'a livré Porus : que feras-tu )aniais ' 
Qui' te puisse acquitter d un seul de set bienlaitt? 
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Mni» i*ai su prévenir le soin ^i te à^Tulle 2 
Ta ]e ^air itpiiw sur «le champ de IwtaiUe. 

texéiOPiiB. ' 
Qu*entencb-ie ! 

éPHE8T10V« 

Oui, seigneur, il est mort; 
Il s'est Jftvié hù-même aux rigneors d^ son sort. 
Poms étoit Taioca : mais au lieu de se rendre , 
U sembloit attaquer , e% non pas se défendre. , 

Ses soldats , à ses pieds e'tepdus «t mourants , 
Le mettoicnt u l'abri de leurs corps expirants. 
Là , ccuBime dans un fort , son audace enfermée 
Se soutenoit encor contre toute une armée ; 
Et , d'un bias qui portoit la terreur et la mort , 
Aux plus hardis guerriers en dcfendoit l'abord. 
Je l'ëpargnois toujours. Sa vigueur afibiblie 
Bientôt en mon pouvoir auroit laissé sa vie.; 
Quand sur ce champ fatal Taxile descendu : 
« Arrêtez , c'est à moi que ce captif est dû. 
<( C'en est fsût, a-t-il dit , et ta perte est certaine, 
« Poms ; il faut périr ou me céder la reine. » 
Ponis , h cette voix ranimant son courroux , 
A relevé c« bEaa lassé de tant de coups ; 
Et cherchant son rival d'un œil fier et tranquille : 
tt N*entends-je pas , dit-il, l'iufidèle Taxile , 
« Ce traitie «i ^ patxic , il sa maîtresse , à moi ? 
t Yiepi, iftche, |K>ur$Hit-iI « Axiace est h toi : 
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« Je yeux bien te eééer cette Ulnstre eDfM|ii£le; 

« Mais il ûttt ^ite ton bras Teioipcwte avec mm télB. 

« Approche. » A ce «Miooan, ces ri^yaux irrités 

L'on sur l'autre à la Ibis se «ont pvécipttés.- 

If o«s nous sommes ei^ foule opposés & leur ra^ ; 

Mais Foras panni nous court et s'ouvra ua passagCi 

Joint Tazile , le frappe ; et lui perçant le ccnir , 

Goatéat de sa victoire, il se rend au vainqueur. 

CtéOPILI. 

Seigneur, c'est donc à moi de répaiidre des larlnâ ; 
C'est sur iboi qu'est tombe tout le fiôx de vos annei. 
Mon frère a vainement recherche votre appui ; 
Et votre gloire, hëlasl n'est fnneste qu'à hti. 
Que lui sert au tombeau l'amitié d'Alexandre ? 
Sans le venger, seigneur, l'y verrez<>vous descendre? 
SouCirirez-vous qu'après l'avoir percé de coups 
On en triomphe aux yeux de sa soeur et de vous? 

AxiAirx. 
Oui , seigneur , écoutez les pleurs de Cléofile. 
Je la plains. Elle a droit de regretter Taxilè: 
Tous ses efibrts en vain l'ont voulu conserver? 
EUe en a fait un l&che , et ne l'a pu sauver; 
Ce n'est point que Poi^ ait attaqué son frère ; 
Il s'est offert lui-même à sa juste colère. 
Au milieu du combat que venoit-il chercher? 
Au coutroux du vainqueur venoit-il l'arrachef ? 
n veuoit accabler dans son malheur extrême 
Un roi que respectoit la victoire elle-même. 
Ma» pourquoi vous ôter un prétexte si beau ? '' 
Que Toulet-votu de plus ? TaxUe est au tomStetii i 
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Inuiiolezr-lttî y sei^neiff , cette ^nde victime V 
"V engaaMmàe. Mais songes que j'aî part àr S4MI cnniet 
Oui , oui , Fora»» mon cœur n'aime point à denai *, 
Alexandre k sait, Xaxile en a 90191 : 
Vous seul TOUS Ti^norieK; mais ma )oîe est extrême 
Dt pouToir , en mol^rant , vous le dire k Youfr-ménie. 

^OBVS, 

Alfliandre» il est temps cpie tn sois satisfait 
Tout vaiocu que j'ëtois , tu vois ce que j'ai fait \ 
Crains Porus; crains encor cette main désarmée 
Qui renge sa d^ite au milieu d'une amiitfe. 
Mon nom peut soulever de nouveaux ennemis ; 
Et réveiller cent rois-dans leurs fers endormis : 
Étoile dans mon sang ces semences de guene ; 
Va vaincre en sâreté le reste de la terre. 
AusBi*bien n'attends pas qu'un cœur comme le mien 
Iteeonnoîsse un vainqueur, et te demande rien. 
Parle : et, sans espérer que je blesse ma gloire, 
Voyons comme tu sais user de la victoire. 

AIEXAKSUE. . 

Votre fierté , Poms , se se peut abaisser : 
Jusqu'au dernier soupir vous m'osee menacer. 
En effet , ma victoire en doit être alarmée , 
Votre nom peut encor plus que toute une armée: 
3e m'en dois garantir. Parlez donc , dites-moi , 
Conmeat prétendes-vous que je vous iiaite ? 
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i58 ALEXANDRE. 

Hé bien ! c'eM donc entùi qii'iltet>q«e je 4Mfe-tRKt«: 
Je ne laîMenii point làè ^Aook^ ]»|Mr6iife ; 
Tous l'avez touliaité, Tote M voof fSaihdMB paa. 
R^nez -conjonn , Torns ; fe 'tocà retaéi ▼ofe'^KiM. 
Avec non amitié l etc t ete Aiâane : 
A det liens si doux tous dmx je vous condamne; 
Vivez , régnez tous deux , et seub de tant de rois 
Jusques aux bords du Gange aBez donner tos lois. 

( h Ciéofîle. ) * 

Ce traitement, madame» a droit de vous surprendre- 
Mais enfin c'est ainsi que se venge Alexandre. 
Je vous aime ; et mon coeur , toucbë de vos soupirs, 
Youdroit par mille morts, venger vos déplaisirs. 
Mais vous-même pourriez prendre pQur une offense 
La mort d'un ennemi qui n'est plus en déferise : 
. Il en triompheroit ; et , bravant Qia rigueur , 
Porus dans le tombeau descendroit en vainqueur. 
Soufirez que, )usq.u'au bout achevant ipa canière, 
J'apporte à vos beaux yeux ma vertu tout entière. 
Laissez régner Porus couronne pat mes mains ; 
Et commandez voHs-méiBe au .reste des b«jnaitts> 
Prenez les sentiments que ce rangTous ins^iire ; 
Faites , dans sa naissanae , admirer votre empire; 
Kt regardMit l'^elat qui sercpand sur rous. 
De la sœur deTaxiie oubliez le courroux. 

AziAits. 

Oui , madame, r^nez: et souffrez -que rooi-roéme 
'}^ad|nire le grand cœur d'un liéros qui vous aims. 
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LTiiez , ^t poMedez l'avantage channant 
voir luate la terre adorer votre amant. 

ponus. 
igoeurt josqu'^ ce jour l'anirers en alarmei 
e forçoit d'admirer le bonheur de vos armes s 
Mais rien ne me forçoit , en ce commun efiroî , 
I>e reconnoitre en vous plus de vertus qu*en moi* 
le me rends ; je vous cède une pleine victoire: 
Vos vertus , je l'avoue , égalent votre gloire. 
Allez , seigneur, rangez l'univers sous vos lois ; 
I! me veiTa moi-même appuyer vos exploits: 
J e vous suis ; et je crois devoir tout entr^endre 
l'our lui donner un maître aussi grand qu'Alescandrtf. 

CLÉOFILC. 

Seigneur, que vous peut dire un cosur triste , abattu? 

Je ne murmure point contre votre vertu : 

'^'ous rendez à Poros la vie et la couronne ; 

Jfî veux croire qu'ainsi votre gloire l'ordonne. 

Mais ne me pressez point : en l'état th je suis , ,.''' vp V H 

Je ne puis que me taire , et pleurer mes ennuis»' t' 'K 



ALEXANDRE. r ~^ 



f >ui , madame , pleurons un ami* si fidèle ; 
Faisons en soupirant éclater notre zèle ; 
Va qu'un tombeau superbe instruise l'avenir 
Et de votre douleur et de mon souvenir. 



FIV d'ALEXAVDRE IB «BAVDJ 
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MADAME. * 



Madame, 



Ce n^est pas sans sujeC que je mets votre 
illustre nom à la tête de cet ouvrage. £t de cjuel 
autre nom pourrois-je éblouir les yeux de mes 
lecteurs^ que de celui dont mes spectateurs ont 
été si heureusement éblouis ? On savoit que 
Votre Altesse Royale avoit daigna prendre soin 
de la conduite de nia tragédie; on savoit que 
vous m'aviez prêté quelques unes de vos 
lumières, pour y ajouter de nouveaux orne- 
ments; ou savoit enfin que vous l'aviez bo« 
norée de quelques larmes dès la première 
lecture que je vous en fis. Pardonnez - moi , 
Madame , si j'ose me vanter de cet heureux 
■ ■ — ^ 

' C*éto\t Henriette - Anne d'Angleterre , première 
feniine de Monsieur, Ùète unique de Louis XtV, AotU 
À &iim->Gk>ttd, fresque ftuMieiieKt} te ^'^ {«in <^yo^ 
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commencement de sa deslinée. H me console 
biea gloricutemeiit-de la dureté de CAax^pii q« 
voudraient pas s'en laisser toacker. Jk leur 
permets de condamner FÂndromaque taniqpi^ilj 
voudront, pourvu qu'il me soit permis d'ap- 
peler de toutes les subtilité^ de leur esprit an 
coeup de Votre Altesse Royale. 

Mais, M4DAMB^ ce n'est pas seulement du 
cœur que vous jugez de la bonté d'un oUTr^e» 
c'est avec une intelligence qu'aucune fausse 
lueur ne sauroit Cromper, Pouvons-nous mettre 
sur la scène unç histoire que vous ne po&sé^ie?. 
aussi bien^ue nous? PpuvQns-noi|S Tnire jouer 
une intrigue doul vous ne pénétriez tous 1^ 
res3oi:ts ? £t pouvoQs-nous concevoir des scii- 
tlnicnls si nobles et si délicats .qui ^e soiopft 
iciinîment au-dessous de la nçblessV et de la 
dclicatessc de vos pensées ? a 

On sait, Madahç^ et YQtre Altesse B^falo a 
beau s'en cacher, iiue dans cç b^iit de^é de 
gloire I oà la nature et la ibiHune ont prU plaisir 
de vous élever, vous i^e déclaignez. pas qette 
gloire obscure que^le^i^ons de lettres j^étoieat 
rc&ervce. Et il semble ^ne vous a7e;& voutùavonr 
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àotanl d'avantage sur notre sexe , par les con- 
Doissances etpar la solidité de votre esprit^ que 
vous excelles dans le vôtre par toute s les grâces 
qui vous environnent. La cour vous regarde 
comme l'arbitre de tout ce qui se faitd'agrëable^ 
Et Dous^ qui travaillons pour plaire au public , 
nous n'avons plus que faire de demander au\ 
avants si nous travaillons selon Us règles ; la 
règle aonveraine est de plaire a Voire Altesse 
Royale. 

Voilà y sans doote^ la moindre de vos excel- 
lentes qutilitës. Mais, Madame, c'est la seule 
dont }'ai pu parler avec quelque connoissance; 
les autres sont trop élevées au-dessus de moi.' 
Je n'en puis parler sans les rabaisser par la 
feiblesse de mes pensées^ et sans sortir de la 
profonde vénération avec Jaquelïe je suis, 

HAOAlfBy 

De Votre Altesse Royale , 

Lp très humble , tris obéissant , 
et tris fidèle serviteur , 

RACINE, 
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S/±%s personnages sont si fameux dans I antîqaitc. 
^ue , pdur peu qn on 1« connoissé , otf Wita fort 
hîcfi qtfù jV tes ii renéus teh qUer hei itntiiéW poètes 
Konf le» <mf <3oto1l^0 ; «ttssi ù'tà^jé fêà pétÊêè f u'il 
ne fùÊ pQMiîs 4e im« eftiià|^r k Hmtm mmun. 
Toute la liberté que j'ai prise , c'a été d'adoacif 
un peu U Récité cU Fjri<|'bu4«i^pfe SéAè^Qe , «kns 
la Troade» et Virgule, dans U seeond livre de 
i'£néide , ont poussée beaucoup plus loin que je 
n'ai cru le devoir iâire; encore s'est-il trouvé des 
gens qui se sont plaints qu'il s'emportât contre An- 
dromaque , et qu'ir voulût épouser tiAe captive ï 
quelque prix que ce {(K ; et j'avôtte qir'il n'est pas 
assez tésrtf^aê k H ttflbnté de" Mr mattrêSM , et que 
Céladon a mieux connu que lui le parfait amour. 
Mais que faire? Pyrrhus n'avoit pas la wmt reaaans ; 
il étoit violent de son naturel ; et toup lea héros as 
sont pas faits pdttf é%re dea Céladons* ■ 

Quoi qu'il en soit , le public m'a été trop favoJ 
rable pour m*embarrasier cfu chagrin particulici 
de .deux ou trois persoiine§-^i voudroient qu'oBJ 
reformât tous les héros de l'antiquité pour ea 
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faire âet héros pftrfaiis. J<e trounw leur iAtett^ion 
fort bonne de vouloir qu'on ne mette sur la scèfte 
que des hommes imp ecohlq a ; mais je les prie de 
se souvenir que ce n est point à moi de changer les 
règles du théâtre. Horace nous recommande de 
peindre Achille farouche , inexoraMe , riaient , -tel 
qu'il étoit, et tel qu'on dépaÛBtson'âls.«Aiii«lote , 
hien éloigné de nè«iir<âeftMm4erd«siiM!as pàsHutH, 
veut , au contraire, que les personn^es,tra;giques , 
c'est-à-dire ceux dont le jualheur fait la çatas-^ 
tro|ibe de la tragédie , ne soient ni tout-à-fait 
bons, qi tout-à^rfait méchants* H ne veut pas qu'ils 
soient extrêmement bons, parceque la punition 
d'un homme de bien exciteioidplus l'indignation 
que la jpîtié d^ spectateur ; ni qu'ils soient mé^ 
chants avec excès >.parcequ'on n'a point pitié d'un 
scélérat. Il faut donc qu'ils aient une bonté mé- 
diocre , o*est-à-dire une vertu capal>le de foi- 
blcsse , fit qu'ils tOAibent dans le malheur par 
quelque &itte qui kns fsif^e plaindre sans les faire 
neMMvr. 
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_ « 

V lAfttLK , «a troisième livro de rÊneide j c'eit 
Ën«e qui parle : 

UctoraqBc Epiri legîme, porcuqne «sbiams 
Ouoniof y-et edsoD Boilivoci Moendimur 



■•«■^ 



.Solemnes tttm Ibrtè dapes et tristia doua. 

Libalmt cineri Androinache , Manesque TOaal»at 
HectoreuB ad tunmlum, viridî quem cespîte îi 
Et geminas, causam lacrjmis , sacraverat am.... 

Deîedt vultum, et demiesà voce locuta est : 
O felix una ante alias Priameia virgo , 
^ Hostilcm ad tumulum, Trojs sub mcsnilNis àAë 
Jussa mori, rpi» sortitus non pertulit utloe , 
Nec yictoris heri tetigit captiva cubile ! * 
Nos, patriâ incensA, diversa per aequora redàt f 
Stirpis AcIitlleflB fastus, juvenemqde sapei^Mmi 
Servitio enîx» tul]i&a&; qui deinde seeutKs 
LodflBam Hennionent Laced^emonioaque byawBMfcM. 

Aûst illum , erepts magno înflammatus amore 
Conjttgis, et soelemm fnriii agitatus, Oiestes 
f£xcipit incautom, patriaaque obtruncat ad aras. 

VDilk en peu de yeis tout le stijet de cette tr«* 
^die j voilà le lieu de la scène, ractioa qui %^ 
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passe , lc9 quatre principaux acteurs , et mêin^ 
leurs caractères, excepté celui d'Hermiône , dont 
ia jalousie et les emportements sonta&âez-març[u«ii 
dans l'Andromaqiie d'Euripide. 

C*e9t presque la seule chose que j'emprunte icf 
de cet auteur. Car , quoique ma tragédie porte le 
même nom que la sienne , -le sujet en est pourtant 
très différent. Andromaque, dans Euripide , craint 
pour la yie de Molossus qui est un (ils qu'elle a eti 
de Pyrrhus , et qu'Hermione Veut faire mourfr 
avec sa mère. Mais ici il ne s'agit point de Mo- 
lossus ; Andromaque ne connott point d'autre 
mari qu*Hector , ni d'autre (Ils qu^Astj^anax. l'ai 
cru en cela me conformer k l'idée que nous avon» 
maintenant de cette .princesse. La plupart de ceux 
qui ont entendu parler d'Andromaque ne la ton- 
noissent guère que pour la veuve d'Hector et pour 
la mère d'Astjanax; on ne croit point qu'elle doife 
aimer ni un autre mari ni un autre fils: et je doute 
que le^ larmes d'Andromaque eussent fait sur l'ei^ 
prit de mes spectateurs l'impression qu'elles j ont 
faite , si elles ayoient coulé pont un autre fils que 
celui qu'elle ayoit d'Hector. 

Il est vrai que j'ai été obligé de faire vivre A's^ 
tjranax un peu plus qu'il n'a vécu : mais j'écti» 
dans un pajs où cette liberté ne pouvoit pas èJXt 
mal reçue; car, sans parler de Ronâard qui a 
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choisi ce m«ine Âstjanax pour le héros Se M Frifr 
ciade , qui ne sait que Von fait descendre nos an- 
ciens rois de ce fils d'Hector , et que nos Tieilles 
chroniques sauvent la vie k ce jeune pcince, après 
la désolation de son paj^s , pour en £iire le fonda- 
teur de iiotre monarchie ? 

Combien Euripide a-t-il été plus hardi dans ss 
tragédie d'Hélène! il^ choque Ouvertement U 
créance commune de toute la G^èce. Il suppose 
qu'Hélène n'a jamais mis le pied dans Troie , et 
qu'après l'embrasement de cette ville Ménélai 
trouve sa femme enÉgjptei d'où elle n'étoit point 
partie : tout cela fondé sur une opinion qui n'étoit 
reçue que parmi les £gj^ptien#^, comme on le peut 
voir dans Hérodote. 

Je ne crois pas que j'eussei)esoin de cet exemple 
d'Euripide pour justifier le peu de liber \é que j'ai 
pris :,car il ^ a bten de la différence entre détru'ie 
le principal foodei^ent d'une fable , et en altérer 
quelques incidents , qui changent presque de face 
dans toutes les maii^s qui les traitent. Ainsi Achille , 
selon la plupart des poètes , ne peut être blessé 
qu'au talon , quoiqu'Homère le fasse blesser au 
.bras , et ne le croie invulnérable en aucune partie 
de son corps. Ainsi Sophocle fait mourir Jocastc 
aussitôt après la reconnoissance d'DEdipe ; tout 
au ^ontr::.ire d'Euripide , qui W fait vivre jusqu'au 
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O^mbat et à la mort de se» deux fils. £t c'est à pro« 
^s de quelque contrarié :é de cette natilre , qu'un' 
jOicioir copimentatottv de Sophocls semarque fort 
bien ' » qu'il ne faut point s'amuser à chicaner les 
a poètes poDir qt^tq^e&çhaii^Bievts qn'ik ont fn 
u ieât^ dan» la fable ; mais qu'il faut s'attacher à 
« c<lQ»i4ér«T r^auselleat usag^ qu'ils ont fait de «04 
c< changements , et la maaiére ingénieuse dont ils 
« ont su accommoder la.fid^le'à' lettz sujet, » 
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PERSONNAGES. 

ANDROMAQ0E, veove d'Hector, captive de 

Pyrrhus. 

PYRRHUS, fils dMiille, roi d'Êpire. 
ÔRESTE , ùU d'Agameunon , aioant d*Henmone. 

HERMIONE, fiite d'Hélène, accordée ureefji^ 
'rhns. 

PTLADB , ami d'Oretce. 
C LEONE , coiniidepte -d'H ewniop e. 
GÊPHISE, coii6deiite d'AndromaqiM* 
PHOENIX, gouTerneur d'Achille, et ensuite de 
Pyrrhus. 

Stjiti s'Oaestb. 



La scène est à Buthrote , TÎlle d'Epire , dans une 
salle du palais de Pyrrhus* 



ANDROMAQUE, 

TRAGÉDIE. 

i- j r t r r i rrrrr i ~r i ''~ f n « rr»-rt' i — rarn i~ ii ~<~<' ii n r r r r f 



ACTE PREMIER. 

SCÈNE I. 

1 

OHESTKt 

O t j , paîMpie je retfouve* ua ami ti êéS» p 
Ma Ibctuoe vs prendre une £tce nouveOe ;, 
Et déjà 809. comroQx «emble s'être adouci 
Depuis <]a'^le a pris soin 4e Qons reJQiudre ici. 
Qui Veut à\%, (javija. mage limes. yeux sTfnnest» 
Préseiitereit d'abord Pylade aux yeux d*Oreste«j 
Qtt'j^rès.plus de six mois qpe yt t'avois perdu «, 
A la couv die Pyrrhus tu me serais i^endu? 

J'en rends grâces au &e\y qui m'àrrétant sans 
Scnibloit m'a voir temé le cbemîn de la Grèœ» 
Depuis le jour &tal que la fbreur des eaux , 
Fr«sqne aux yeux de llÈpire , écarta nos ▼ 
Combien dans cet exil aî-ji; soufl&rt d'alannea, 
Combien k vos malheurs ai- je ào9oé de lannes, 

i5. 



\ 



1^4 ANDRÔMAQÛE. 

Craignant toujours pour vous quelque noiliTeèn isof^ 

Que ma triste amitié ne p<mvoit partager ! 

Sur>tout )e redoutois cette mélancolie 

Où ) ai y^ ai loog-lMnpa vetre aqM enievdle S 

3e craignois que le ciel, par un cruel seiQOunsy 

Ne vous offrit la moit que vooa cîiârtljîçz t<Mi|Dura: 

Msis je vous vois, seigneur; et, si j'ose le dire , 

Un dwtin plus heureux vous ecMiidiiit en Epire : 

Le pompeux isippareil qui suit ici vos pas 

N'est point d'uo malheureux qui c)ieiehe le tvépaav 

ORCSTE. 

Hâas ! qui p«ut savoir le destin qui là'ionène ? 
L'anTo^ir me fait ici chercher une inhumaine : 
Mais qui sait ce qu'il doit ordonner de mon sort, 
^t si je viens fhèffkçvott |a>vie o«'la. oïlfft l 

Quoi ! votre axne h. Tamour en esclave asservie 
Se repo99 sur lui du soin de votre tie ? 
Par quel charme, oubliant tant ide toutmtet^ts s^yufllhis i 
Pouve^vpus consentir à rentrer dans ses fers ? 
I^csez-vous qu'Hcrmioiie, îi Sparte inexorable , 
Vous prépare en Épire un soit plus fëvorabte ? 
Honteux d'avoir poussé tant de yceux superflus t 
Vous l'ablioniez : enrm, vous nç m*e9 parliez J[»liU* 
Yous ine troxapie? , sonneur* 

7è Ate trompoli l9al-«ilitt«S 
Arni , n'accable point un mtilheurèut (}ui 1*900$ x 
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Tai-)e ftfUmSt eaché mon cœur et mes déàinf 

Ta vis ni^tre ma flamme et ilies preihien iouflth t 

Enfin, quÉàà M^&âas éspoM de s* fille 

En &veiir de Ffitliiis vengeur de sa foriilïe , 

Tu vis fneii dâe8]îoit>; et tti m*ds ta depètlë 

Traîner de mei% en mers ma dialné et mes ennnb. 

Je te vis à'règrét» et cet état ftmeste , 

Prêt & suivre pal<>totit le déjfAorable Ôréste, 

Touibuts de ina thietir ititerttïmpte le oc^tt , 

Et de moi-toéftlie e&fih me sàutél: bns lefe jours. 

Mais quand je Ue souvins (}tife , p&rthl iallt d'fllamet , 

Ilermione à Pffthm ptodigUttit tdtU êéi ch'attties » 

Tu sais de quel cbutrottit Inoil oMUr âloM ïftttii 

Voulut en Toubliatit puhir'tolià te'â thëpHfe. 

Je fis croiié et je brus ma victbift tërtaiiie ; 

Je pris tous mes trànipôrti pour des hati^porb dehsin^: 

Détcstëftt ses righeius , rabaissant tes attfaiti , 

Je dëfiois Ms yetik de me troubler jéin<ii1i. ' 

Voilà comiiie je crud ëtoUlTéf inâ tendresse. 

En ee calme' trom^ieùr'fatrlvéi dàus la Grèc^; 

Et je trouvai d'abord ses prîhces rassetnblés , 

Qu'un përU assez' grand senibloit avoir troubles 

J'y courus, ^e pensai que la guerre et la gloire 

De soins plus linportabts rcmpliroient ma mémoire * 

Que f m'es sehs repnebant Teur première vigncur , 

L'amouTiBchèveroit de sortir de moto rreur. 

Bfaii adihire avec moi le sort , dont la pomsuittt 

Me fiât'eotirir alors an piège que j'f'vit^. 

J'entèkdè àe tbus cdtés qa'tm teenace Pyr. h( - ; 

Twifé 1& Oi^ d^tte tu mxmaatê oonfu»: 



1^6 AN DUO M A Q ME. 

On M pkint qu'ouUijEait Son Mog çt sai proioff^n» 
n âèye ea sa cqur l'enDeoilde la Grioe , 
Aytyanaz , d'Heclor jj/eune e( malbeuieux -fîU» 
Reste de taixt-de rois sous Troie enseTelis. 
J'apprends qiu; ponx rairîr son ep&BQe an aapplice 
Andromai^ Uompa l'ingénieux Ulysse, 
Tandis qu'un autre enÊmt arrache de ses bna 
Sous le nom de son fils fut conduit au trépas. 
On dit que, peu sensible aux charmes d'HeaBÎoae» 
Mon rival porte aiUpurs son ogeur et sa couronne. 
Mënelas , sansule cioîie,. en parok al^igé , 
Et M plmt d«a hjipeii «i loagHKmj» «ég^ig^; 
Parmi les djépUÂsics oiiapsi ame se noie» 
Il s'élève en la miei^ne une secrète joie : 
Je triomphe ;. et pourtant je me. flatte d'abord 
. Que 1» seule ven|jjsance ^xcits ea trapjq^j^ 
Mais l'ingrate en mon cœur reprit bientdt sa pbM$ 
De mes feux mal éteints je .reconnu^ la trace ; 
Je sentis que ma haine aUo^t Bi^ son coura;^ 
Ou plutôt i(^ sentis qu;^. ja VaiflV>û toujours.. . . 
Aiosi de tous les Grecs j|,ç brigue le sufirag». 
On m*e];ivoie à Pyrrhua: j'entreprends, ce voyagl^ 
Je viens xpir si l'on peuf arv^chw de SQ» btaa 
Cet en&nt dont la vie alarme tant d*étau« 
Heureux si je pouvob , dans l'ardeur qui me pn4lia« 
Au lieu d'Astyanax , lui ravir ma princesse { 
Car enfin, n'atj^nds pas. que mea feux redoubla 
Des périls les plus grands puissent être troublé^ 
Puisqu'après tant d'efforts ma résistaiice est vsHM» 
Je m« livre 91^ aveug^le au transport ^ m'coAiilbe. 



ACTE I, SCÈNE f. 177 

*aime; je viens cKercLer Hemiione en ces lievc» 

jà fléchir, l'enlever, ou mourir à ses yeux. 

foi qui oonnois Pyrrlms , que pénbes-tu qu'il fins» ^ 

Dans sa cour f dans son coeur, dis-moi ce qui se passe. 

Hon Hermione «ncor le tient^eUe asservi ? 

Me rendra-tnl, Pylade, un bien qu'il iQ*a ravi? 

p T L ▲ u E. 

Je vous almseroîs si f osôii vous promêttie 

Qn'enttv vos mains, seigneur, il voulût la reneitre : 

ITon que ide sa conquête il paroisse fiattd. 

Pour la veuve d'Hector ses feux ont ëdat^ ; • 

Il raime : naiê enfin cette veuve inhumaine 

n'a paye jusqu'ici son amour que de haine; 

Et chaque jour encore on lui voit toutteqter 

Pour fléchir sa captive ^ ou pour l'épouvanter. 

De son fils qu'il lui cache il màiace la tête. 

Et fait ooiâler des pleurs qu'aussitàt il arrélè' 

Hermione elle-même a vu plus de cent ibis 

Cet amant irrité revenir sous ses lois , 

Et, de SCS vorax troublés lui rapportant l'hommage, 

Soupirer à ses pieds moins d'amour que de rage. 

Ainsi n'attandez pas que l'on puisse aujourd'hui 

Vous répondre d'un coeur m peu maître de lui : 

Il peut, seigneur, il peut, dans ce désoi^be evuluMi 

épouser ce qu'il Mk, et perdre ce qu'il aiaw. 

oaBSTB. 

Mais die-moi de qui oeil Hermione peut voir 
Son hjmea ^iÊDhé^ ses channee saos pauvoir* 
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PTLADE. 

Hermione, seîpieiir, au moins en apparence, 
Semble de «on amant dédaigner l'i^constaoçe, 
Et croit que, trop heiueux da fléchir sa rigueiVt 
«1*k viendra pwssar de repicndre son eonir. 
Mais je l'ai vue enfin me confier ses lannes : 
l'Ulvulenre en secret le méprii dfe ses channes ^ 
Toujour.s.p'éte 4i pailir» e»d<n(Bi|Bai|t toii)oun« 
QueIqiiffi)iir,«Hf aff^yaOrsAB ^sqa 9ê09W^ 

Ab ! si je le crôyoiè, jltôis Uentdt^ I^ladtf , 
Aie jeter.,. • « • 

Achevez, seigneur, votre anilvissàde.' 
Vous attendez le roi. Parlez, et lui montiez 
Contre le fils d'Hector tous les Grecs conjurés, 
f 4oin de leur accorder ce fils de sa maîtresse , 
l^ur liaine ne fera qu'irriter sa tendresse : 
Plus on les veutLrouiller, plus on va les unir: 
Pressez ; demandez tout , pour ne rien obtenir. 
Il vient. 

.OR£8T£. 

Bë hmm^ v| 49Be «tisiioM^ la <va«lk 
A ravoir uniHHwn ^ M.TkAfr<|ue f»i< eU«. . 



1 1< 
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SCÈNE IL 

9YKRRUS, ORESTE, I»HQeifIX. 



AvAHT que tous 1m Gre^ V6U8 parlent par ma voix , 
SouflSres que j'ose ici me llatter dp leur choix , 
Et qu'à yroê yvuz, seigneur, je montre quelque joie 
De Toir le fils d'Achille et le vainqueur de Troie 
Oui, comme ses exploits nous admirons vos coups ; 
Hector tomba sous lui, Troie expira sous vous ; 
Et vous avez montré, par une heureuse audace , 
Que le fils seul d'Achille a pu remplir sa place. 
Mais, ce qu'il n'eût point fait, la Grèce avec douleur 
Vous voit du sang troyen' relever le malheur. 
Et, vous laissant toucher d'une pitié ftineste , 
D'une guerre si longue entretenir le reste. 
Ne vous souvient-il plus , seigneur, quel fut Hector? 
Nos peuples afibiblis s'en souviennent encoi : 
Son nom seul fait frémir nos veuves et nos filles ; 
Et dans toute la Grèce il n'est point de familles 
Qui ne demandeijt coiSpte & ce malheureux fils 
D'un père ou d'un époux qu'Hector leur a ravis. 
Et qui sait ce qu'un jour ce fils peut entreprendre ? 
Peut-être dans nos ports nous le verrons descendre , 
Tel qu'on ji vu son père embrteer nos vaisseaux, 
Et, la flamme à la main, les suivre sur les eaux. 
Osefai-je ^ seigneur, dire ce que je pense ? 
Vous-même de vos soins craignez la récompense t 
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^t <}iw dm» TOtre MÎn ce seipent âevë 
Ne TOUS pimûte uft jour de l'avoir conservé. 
Enfin, 4e tmis ks Crées satisfaites r«o¥i0. 
Assurez leur TengeaDce, assurei. votre vie .: 
lardez un ennemi d'autant iiims •dangereux 
Qu'il s'essaiera snr ?ous 4 combattre ooatre eux. 

La Grèce en ma faveur est trop inquiëtee : 

De soins plus.inijportauts je l'ai aue agitée , 

Seigneur; et, sur le nom de son ambassadeur, 

J 'a vois dans ses projets conçu p1u5 de grandeur 

Qui croiroit en eâet qu'une telle entreprise 

Du fils d'Agamenmon méritât r»ntremise; 

Qu'un peuple tout entier, tant de fois triompliant, 

K'eût daigné conspirer que la mort d'un enfuut? 

Mais à qui prétend-on que je le sacrifie ? 

Us Grèce a-t-elle encor quelque droit sur sa vie ? 

Kt seul de tous les Grecs ne m'est-it pas pennis 

D'ordonner des captifs que le sort m'a soumis ? 

Oui, seigneur, lorsqu'au pied des murs fumants de l'roK 

txis vainqueurs tout sanglants partagèrent leur proie; 

Le sort, dont les anéts fiu-ent alors suivis, 

Fit tomber en mes mains Andromaque et sou fils. 

Hécube près d'Ulysse acbeva sa misère ; 

Cassaudre dans Avgos a suivi votre père : 

Sur eux, sur leurs captifs, ai-je étendu mes droits? 

Ai- je eufin disposé du fruit de leurs exploits? 

Ou craint qu'avec Hector Ti oie un jour ne renaisse! 

Sou fils peut me ravû le jour que je lui laisse! 
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eipeiir , tant de prudeDce entraîne trop de spin ; 
e ne sais point prévoir les malbeurs de si loin, 
e songe quelle étoit autiefois cette ville 
>i saperbe en remparts, en héros si fertile * 
Aaitresse de l'Asie ; et je regaide enfin 
C^uel fat le sort de l'roie, et quel est son destin' : 
f e ne vois que des tours que la cendre a couvertes , 
Un fleure teint de sang, des campagnes désertes, 
(Jn enfant dans les fers ; et je ne puis songer 
Que Troie en cet ^tat aspire à se venger. 
Ah ! si du fils d'Hector la perte étoit jurée f 
Pourquoi d*un an entier l'avons-nous dlfierée ?. 
Dans le sein de Priam n'a-t-ofl pu rinunoler? 
Sous tant de morts, sous Troie, il falloit l'accabler. 
Tout étoit juste alors : la vieillesse et l'euflince 
£n vain sur leur foibleSvse appuyoieut leur défense ; 

La victoire et la nuit, plus cruelles que nous, 

I^ous excitoient au meuitre et confondoient nos coups. 

Mon a>urroux aux vaincus ne fnt que trop sévère. 

Mais que ma cruauté survive à ma colère ? 

Que, malgré la pitié dont je me sens saisir. 

Dans le sang d'un enfant je me baigne h loisir? 

I7on, seigneur. Que lesGrecs diercbent quelque autre proie; 

Qu'ils poursuivent ailleurs ce qui reste de Troie ; 

De mes inimitiés le cours est achevé ; 

L'Êpire sauvera ce que Troie a sauvé. 

ORE9TB. 

Seigneur, vous savez trop avec quel artifice 
Un faux Astjanax fut offert au supplice 

Racine. I. lO 
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Où 1« Mol fils d'Hector devoit être cotaduil. 

Ce n'est pas les Troyens, c'est Hector qu'on ponrsoit. 

Oui, les Grecs' sur le fils persëcutent le père ; 

Jl a par trop de sang acheta leur col^ : 

Ce n'est que dans le sien qu'elle peut expirer ; . 

Et jusque dans Th^pire il lès peut attirer. 

Prévenex-les. 

PYRRHUS. 

!Kon, non. J'y consens avec foie ; 
Qu'ils diercLent dans l'Épire une seboncte Trôîe ; 
v^'ils confondent leur Laine, et ne distinguent plus 
Le sang qui les fit vaincre, et celui des vaincus. 
Aussi-bien ce n'est pas la première injustice 
Dont la Grèce d' Achille a paye lé service. 
Hector en profita, seigneur ; et quelque jour 
Son fils en pourroit bien profiter à son ^ùr. 

OUEST E. 

Ainsi la drèce fsn vous trouve un enfant 'r^ÈbelIè? 

PT'RRfiÛ^. 

Et je n*ai donc vaincu que poto d^ïii|ié ft^âlè / 

ORfas'tk. 
Hermione, smgheur, arrêtera vû'6 'éo\i)^ : 
Ses yëui s'opposerobt entre ^n pèi^e 'éi vtM^i 

ÎPlrRE%tJS. 

Hermione, seigneur, peut ib ctie tbu}otliT%dld^ë^ 
Je puis l'aimer, sâhs être é&clliVé dé son pèY% : 
Et je saurai peut-être ^ceorder quelque jour 
Les soins de ma j^ndeur et ceux de mon amour. 
Vous pouvez cependant vtoîr la fille d'Hélène : 
Du sanj qui vous unit jè sais i'etroitê chaifie. 
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à'^rès cela, seigneur, je ne vou» retiens plus, 
Et TOUS poorrei aux Grecs annouar mon refus. 

SCÈNE m. 

PYRRHUS, PHQEN1 X. 

Ainsi TOUS TeuToyez aux pieds de sa maîtresse ! 

On dît qH'îf a lbag-te»pe hrM pour la psiaeeiee. 

Mais si ce feu, scignm, Tient W se M^mmt 
S'il lui resdqitaoACOQu, s!U s'es &isDi(. aimi^r ? 

Ah ! quHsVeisMqA» ÇfcWFi i>coi|WW. Q«5*elje jgwl^i 
i)ue, charmés Tan de Vautre, ils retoj^^^i^j^SD^^fli, 
Tous nos ports sont o^x^V e^ BP^4^* ^' P^*^ ^^^ 
Qu'elle m^éfmgjgn^io}^ dfi coi^tf.euuEUfB et d'ennui ! 

Sei^eur... 

»TIiaBU9. 

Uab autre fois ie t'onvriraimon ame i 

f«'. ••'• -> ..'.,— » »• ' 

Andiomaque paroit 

SCÈNE IV. 

A5DROMLAQU9 , PVAR})U$, CJl3>HlSJ(, PUQC^lJt 

»T1I11H.VS. 

Mscherchieï-Tous, madame? 
Jlfi cepeMV il dittmant XQe scroit-il permis ? 
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, AKDROMAQUK. 

Je p«SM>Î8 juiqu'aiu lieux où loQ garde mon fili. 
Puisqu'une fuis \e jour tous souflret que )e yoîe 
Le seul bien qui me reste e% d*Uec^r et de Troie , 
J'ailois, seigneur, pleurer un moment avec lui : 
Je ne l'ai point encore embrassé d'aujourd'hui ! 

PTRKHUS. 

Ah y madame ! les Grecs, si j'en croâs leurs alannes. 
Vous donneront bientât d'autres sujets delaimegT 

▲ VDBOMAQUE. 

Et quelle est cette peur dont leur cœiur est frappé y 
Seigneur ? Quelque Troyen vous ett-il édbappé? 

FTRRHUS. 

JLeur baine pour Hector n'est j>at encore éteinte t 
Us redoutent son fils* 

AVPKOMAQUE. 

Digne obj(>t de leur crainte! 
Un enfant ma]bem*eux, qui ne sait pas encor 
Que Pyrrhus est son maître, et qu'il est ûh d'Hector 1 

PYnnqus. 

< 

Tel qu'il est, tons les Grecs demandent qu'il périss*. 
Le fils d'Agamemuon vient hâter son supplice. 

'A|IBlR01I|AQUZ. 

Et vous prononcerez un arrêt 91 cruel ? 

Est-ce mon intérêt qui le rend criminel f 

Hélas! on ne craint point qu'il vesige un jour son pénj 

On craint qu'il n'essuyât les larmes de M ipère. 

Il m'auroit tejiu lieu d'un père et d'un épow^ ; 

Mav» il me faut tout perdie» et toujours par vos ooiîpii 
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PYRRHUS. 

Madame, mes refus ont prévenu vos larmes. 
Tous les Grecs m'ont déjà menace de leurs armef : 
Mai^, dusseut>ils encore, en repassont les eaux i . 
Demander votre âls avec mille vaisseaux ; 
CoûtAt-il tout les^ng qu'Hélène a fait répandre; 
Doss^je «prés dix aus voir ;noii palais en cejidre | 
Je ne balance point* je vole à sou secours, . 
Je défendrai sa vie aux dépolis 4e mes jours. 
Mais, psi|rmi ce^ përiUo.ù.ie cours pour vous plaire. 
Me refuserez- y oy^ un regard moins sévère ? 
Haï de tous les Qrpc», jn-essé de tous côtés, 
Me &udra-^il combattre encor vos cruautés ? 
Je vous ofire mon bras. Puis-je espérer encore 
Que vous accepterez up cœur <{ui vous adore ?• 
En combattant pQur vous, me sera-t-il permis 
De ne vous point cofi^^xer parmi mes ennemis ?. 

ANDROMAQUE. 

Seigueur, que faites-vpus, ei que dira la Grèce? 
Faut-il qu'un si giaud oœui montre tant de foiblesse? 
Youtezr-vous qu'un dessein si beau, si généreux. 
Passe pour le U'ausport d'un esprit amoureux ? 
Captive, toujours triste, importune k moi-même, 
Pouvezrvous souliaiter qu'Andi-omaque vous aime ? 
Quels dbarmes ont pour vous des yeux infortuné 
Qu'à des pleunnétemels vous avez condamnés ? . , 

Ifon, non : d'un ennemi respecter la misère, \ 

Sauver des malheureux, rendre on fils à sa mère^ 
De cent peuples pour lui combattre la ligueur 
Sons me faiie payer son salut de mon cœur, 

16. 
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Mal§rë moi) ft*îl le faut, lui donner un asile ; 
Seigneur, voilà des soins dignes du fils 4'Acbill6* 

Hë <jiioi ! Totre courroux n'a-t-îl pas eu son coms? 
Peut-on haïr sans cesse ? et ppnit-on toj^jours ? 
3*ai Élit des malheureux , sans doute ; et la rïirygie 
Cent fois de votre sang a vu ma main rougie : ' 
mais que vos yeux sur inôi se sont Ibién exercés! 

Qn*i}s m'ont vendu bien cher lés pleufH qu'ils ont rerm) 
De combien de remords m'oht-ils rendu la proie ! 
Je sottiSre tous les maux que f ai faits dév^int Troie. 
Vaincu, chargé de fers, de re^i^'c6n8u!BÎ^, 
Brûlé de plus de feux que je n'ài allumaî , 
Tant de soins, tant de pleurs', tant d'ardeurs ik|qi%îèteiM 
Hélas! fus- je jamais si cruel que vous l'êtes? 
Mais enfin, tour à tour, c'est asseï nous punir; 
rCos ennemis communs devroîent nbuà' réunir : 
Madame , dîtes-moi seulement que j'^espèrè % ■ 
Je vous rjçnds votre fils, et je lui sers de père ; 
Je ^'instruirai moi-même à venger les Troyens j 
J'irai punir les Grecs de vos maux et des miens. 
Animé d*un regard, je puis tout entreprendre : 
Votre llion encor peut sortir de sa cendre; 
Je ptûs, en moins de temps que les Grecs ne Vont prit. 
Dans ses murs relevés couronner votre fils. 

ANDROMAQUE. 

Seigneur, tant de grandem's ne nous touchent plus guère; 
Je les lui promettois tant qu'a vécu son père. 
Non, vous n 'espérez plus de nous revoir encor» 
Sacrés murs, que n*a pu conserver mon Hectoj ! 
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Jk. de moândres faveurs des malheureux prétendent , 
Seigneur; c'est un exil <]ue mes pleurs vous demandent: 
Souffrez que, loin des Grecs, et même loin de youa, 
J*aiUe cacher mdn ^, et pleurer mon ^poux. 
Votre amour contre nous allume trop de haine : 
Retournez, retournez à la fille d'Qéiène^ 

Et le pou-Je, madame ? Ah ! que vous Me gAnez \ 

Omunent lui rendre un cœur que vous me retenez ? 

Je sais que de mes vceux on lui promit l'empire : 

Je sais que pout régner elle vint dans l'Épiré r 

Le sort vous y voulut l'une et l'autre amener, 

Vous, pour porter des fers, elle, poui: en douner. 

Cependant ai-je pris quelque soin de lui plaire ? 

Et ne diroit-On pas, en voyant au contraire 

Vos chaimes tout-puissants, et les siens dr'daignds, 

Qu'elle est ici captive, et que vous y régnez? 

Ah ! qu'un seul d<*s soupirs K^\t moncœur vous envoie, 

S'il s'écfaappoit veis elle, j porteroit de joie ! ' 

Et pourquoi vos soupirs seroient-lts repoussés? 

Auroit-élle oublie vos services passés ? 

Troie, Hector,' contre vous révoltent-ils son ame? 

Aux cendres d'un époux doit-elle enfin sa flamme ? 

Et quel époux encore! Ah ! souvenir cruel ! 

Sa mort seule a rendu votre père inmiortcl ; 

11 doit au sang d'Ueotoi* tout Tédarde ses armes : 

Et vous n'êtes tous deux oomius que par mes lan^et» 
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m 

PTIlIlBVa. 

Hé hietif ip^dame, hé bien, il faut vous obéir : 
Il faut vous oublier, ou plutôt vous haïr. 
Oui, mes \çtwL ont trop loin pouss*^ leur violenet 
Pour ne plus s'arrêter que dans 1 indiâTéreuce : 
SoDgez-j bien ; il £iut désormais que mon eœur. 
S'il n'aime avec tran.>poiti baisse avec fureur, 
Je n'épargnerai rien dans ma juste colère : 
Le fiis me répondra des mépris de la mère î 
La Crècç le demande ; et je ne prétends p«ts 
Mettre toujours ma gloire k sauver des ingrats. 

▲ UnAGMAQUE. 

Hélas! î^ VDouira donc ! il n'a pour sa défense 
0^e Içs plfwrs de sa mère, et que son innocence...- 
Et peut-être après tout, en l'état où je sub , 
Sa mort aTancera la fin de nuls ennuis : 
Je prolongeois pour lui ma vie et ma misère ; 
M^^ enfin sur ses pas j'irai revoir son père. 
Ainsi , tous trpia« seigneux» par TOt soins réupîs , 
|f on» vons^ 

wamwa.' 
Allez, madame, allex 9oîr votre fiUi 
Peut-être, en le voyant, votre amour plus ^imlda 
Ife prendra pas toujours sa colère pour guide. 
Pour savoir nos destins i'irai vous retrouver : 
llladame, en l'embrassant, songes à le siiuve^. 

vm Bv yaxHism acti. 
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SCÈNE I. 

HERMIQNE, GLËOHE. 
■ E&MibarK 

Je &u ce que tu veia. Je consens qa'9 me Toîe^ 
Je lui Yeux bien encore accorder cette joie. 
Pylade va bientôt conduire ici ses pas ; 
Mais, si )e m'en croyois. Je ne le verroi» pas. 

CLÉOIIB. 

Et qn est-ce que sa me a pour yous de itineste? 
Madame, nWn» pas toujours le m/âme Oreste 
Dont vous avez cent fois souhaite le retour. 
Et dont TOUS regrettiez la constance et Tamour 7 

HEIHIOUB. 

C'est cet amour payé de trop d'ingfatitude 
Qni me rend en ces lieux sa présence si rude. 
Quelle lioote pour moi, quel u-iomphe popr lnî| 
De Yoir mon infortune égaler aon euuui l . 
Est-ce là, dirait-il, cette iière Uenuioue ? 
Elle me dédaignoit ; un antre l'abandonne : 
L'ingrate, qui mettoit son cœur h si haut prix, 
ippre^ donc» k ion tour, & souffrir des niépris L 
ibydiâiz! 
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CLÉONS. 

Ail 1 4'¥^P^^ ^ ip^^*^ 3^™^ • 
H a trop bien senti le ponvoir de vos charmes. 
Vous CToyei qu'un amant vienne vous insulter ? 
Il vous rapporte un cœur qu'il n a pu vous ôter. 
Mais vous ne dites p^nt o^ <rae v/ju^ mpnde un père? 

HERM1Q1ÏE. 

Pans ses retar^yij^ti^sj ]Çyix]^i^.]J^\?^ 
A la mort du Troyen s'il ne veut consentir , 
Mou père avec les Grea^i^^ç^ji^y^de partir. 

citéoVE. 
Hé bien, madaiM, bé.hie», ëcoutez'dionc Oresie. 
Pynbus a commanpé ; fiiitea au moina le restiez 
Pour bien faii« il Êuidcoit que vous le prévioasiaK : 
Ne ni avez-vous pas dit, que voua Le liiû>ssv^?' 

HE&MIOKE. 

Si ie le hais, Clëone 1 il y va «le ma ^oire , 
Après tant de bontés doot il perd la raémoiie; 
Lui qui me fitt ai cbec^ et qui nt'a pu trahir ! 
Ah ! je lai twy.aiiné, pour ne le. point h^t 

ctiosi- 
Fuyex^le donc, liMifeaif^ ; «I giûi^t'oi^Y^tMi^^in^ 

BBRII.IOBII. 

Ah ! laisse II ma fttreur le tempa de cioitv»«ncore \ 
Contre mon ennemi laisse-mioi m'assurer : 
Clëone, avec horreur je m'en veux séparer. 
Il n'y travaillera que trop bien , l^infidàlv ! 

ctéoirc. 
Quoi \ vovs çn attendez ^el^e injure nouTell^ 
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Ajmer une captive, et laimer à vos yeux , '* 
l'ont cela n'a done pu vous le rendre odieuîx ? 
Après ce qu'il a fait, que sauroit-il donc faire ? 
Il voiis auroit déplu, s'il pouvoit vous déplUârei. 

HEIIHI05E. 

Pourquoi venx-tu, cruelle, irriter mes ennuis? 
Je crains de me connoitre en l'état oii je suis. 
De tout ce que tu vois tâche de ne rien croire : 
Crois que je n'aime plus ; vante-moi ma victoire i 
Oois que dans son de'pît mon ccéur est endurci ; 
fiélas! et, s'il se peut, fais-Te-rooi croire aussi ) 
Tu yeux que je le fuie. Eh bien ! lien ne xTi*arrei'e. 
Allor«, n'envions pliis son indijgne conquête : 
Que sckf lui sa captive étende son pouvoir. 
Fuyons... Mais si Vingrât rehtrbit dans son devoir ; 
Si la foi dans son cœur retroùvoit quelque place j 
S'il venoit k mes piedft me demander sa giace ; 
Si sous mes lois, Amour, tu pouvois l'engager ; 
S'il voiUoit.... Mai4 1 mgfat ne v^ut que m'outtagér. 
Demeurons toutefois jpour troubler leur fcdtune \ 
Prenons quelque plaisir à leur être iniportime : 
Ou, le forçant de rdmpre un nœud si sblenii'el. 
Aux yeux de tous les Grecs rendons-le ciimiuel. 
J'ai déjà sur le fil^ attiré leur colère : 
Je veux qu'on vienne encor lui demander la mère. 
Rendons-lui les tourments qu^elle mé ïait soumir ; 
Qu'elle le perde, ou bien qu'il la fasse périr. 

CLÉOtlE. 

Vous pensez que des yeux toujours ouverts aux lanoA 
Se plaisent à troul>ler le pouvoir de vos charmes , 
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Et qu'n^jocear accablé de tant de déplaisirs 

De 8on penécuteur ait hrigué les soupirs? 

Voyez si sa douleur eu paraît soulagée : 

Pourquoi donc les chagrins où son ame est plonge ? 

Contre un amant qui plaît pourquoi tdtit de fierté? 

herhiohÉ. 
mêlas ! pour mon malheur, je Tai trop ëooutë^ 
Je n'ai point du silence affecté le mystère : 
Je croyois sans péril pouvoir être sincère ; 
Et, sans armer mes yeux d'un moment de rigueur , 
Je n'ai pour lui parler consulté que mon coeur. 
Et /qui ne se serait comme moi déclarée 
Sur la foi d'une amour si saintement jurée ? 
Me yoyoit*il de l'œil qu'il me voit aujourdliuî ? 
Ta t'en souviens encor, tout oonspiroit pour lui : 
Ma famille vengée, et les Grecs dons la joie, 
I?os vaisseaux tout chargés des dépouilles de lYoîe, 
Les exploits de son père effiicés par les siens, 
Ses feux que je croyois plus ardents que les miens. 
Mon cœur, tui>mème enfin de sa gloire éblouie ; 
Avant qu'il me trahit, vous m'ayez tous trahie. 
Mais c'en est trop, Cléone; et quel que soit Pyrrhus, 
Heimione est sensible, Oreste a des vertu» : 
Il sait aimer du moins, et même sans qu'on l'aime; 
Et peut-être il saura se fiiire aimer lui-même. 
Allons. Qu'il vienne enfin. 

CLiOHE. 

Bladame, le voîd. 

BEAMIOIIE. 

Ah ! je ne crojoîs pas qu'il fût si près dld. 
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SCÈNE II. 

HERMIONE, ORESTE, CLfiÔKB, 

HZftHIOHE. 

IjS croîrai-je, seigneur, qu'un reste de tendresse 
Vous fiisae ici chercher une triste princesse ? 
Ou ne dois-je imputer cpi'à votre seul devoir 
L'heureux empressement qui vous porte à me voir ? 

OniSTE. 

Tel est de mon amour }-'aveug1ement funeste, 

Vous le savez, madame; et le destin d'Oreste 

Hst de venir sans cesse adorer vos attraits, 

l^t de jurer toujours qu'il n'y viendra jamais. 

3 fi saia que vos regards vont rouvrir. mes blessuies; 

Que tous mes pas vers vous sont autant de parjures : 

Je le sais, j'en rougis. Mais j'atteste les dieux, 

Témoins de la fureur de mes derniers adieux^ 

Que j'ai couru par-tout où ma perte certaine 

D^ageoit mes serments et finissoit ma peine. 

J*ai mendié la mort chez des peuples cruels 

Qui n'apaisoient leurs dieux que du sang des mortels : 

Ils m'ont fennë leur temple ; et ces peuples barbares 

De mon sang prodigué sont devenus avares. 

Enfin je viens à routy et je me vois réduit 

A cheroher dans vos yeux une mort qui me fuit. 

iiJon désespoir u'attend que leur indifiërepce : 

Ils n'ont qu'à m'iutettiire un reste d'espérance; 

Ils n'ont, pour avancer cette mort où je cours , 

Qu'à me dire une fois oe qu'ils m'ont dit toujovrSi . 
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Voilà, d^tus on an, le seul soin qui m'ammé.* 
Madame, c est h tous de prendre une victime 
Que let S^tbea âuroîent dérobée à tos ctAi'pê 
Si j'en avoia trouvé d'aussi cruels que tous. 

HERMIONE. 

Quittez, seigneur, quittez ce foiiéste mbgt^é : 
A des soins plus pressants Ta Grèce vous engagé. 
Que parlez-vous du Scytlie et cle mes cruaùta 2 
Songez à tous ces rois que vous représentez. 
Faut-il que d'un transpoH leur vengeance dépdidfl?' 
Est-ce le sang d^Orès^ enfin qu^pis Voiâ ^AnfUodè? 
Oégagaz-voos des ^oins doht vous dtès 'cli£:^é. 

'OREfSTÊ. 

Les reais die V^Mk â'<5nt \ta^ 'd!%&gé; 
Madame : il nie'^^Ib^, et qtielque k^\À jSûfiManfii 
Lui &it da-fîlft aUfeétoT èitabrasser là méolS^. 

L'infidèle! 

okksTÊ. 
/ iiuï VroUb*, tcnii prA à le qtîtttef , 
Sut mon prop']^ destin j^ viens vous cotîstilibr. 
Déjà même }è cbfs'étltièbdi^ là temporise 
Qu'en Siecret cùàttt fddi 70tct traîne ph>i&oide6. 

Hé quoi ! tou]otirB in]ûste «n Vbà "Mêïk WlâéaA, 
De mon iniiàltié Voiis jplalM^Vo&i tÂiifèbil? 
QueUe esi celte rll^^r^ht 'èk tàU in^M 
J'ai pas^' datis f/^trc ÔÎi 'fi^oh ré\é^éè ; 
Mon père !*or(ïoftnèTt : ^m l[ù\ sâît iî Hépiiil 
Je u'âTi |)ôtôt eiitéé^t pàrtâgd f U ëÀiitità ? 
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PeiiME-Toiis tToîr seul ëprouvë des alarme» ; 
Que fÉpire jamais n'ait vu couler mes larmes ? 
Snfin, qui tous a dit qp^, m^^i^ i^on devoir, 
9e n'ai pas q|i^q[Uç£oi^ soulf^itéde vp^%o^.l 

Sonliaité de me voi^l A^! ^vij(^ip,g^<jj^.. 
Mais, de fg;m, ^t-cç à moi, c^ çç d^W% *>^ÎIWft ' 
Ouvrez voa yeun j aoy^i^ çjv^'Pjf^tç.çç^ i^y^fif ▼W'l 
Oreste, si long-temps l'objet ^f^^^^V courroux. 

Oui, c*est V0U9 dont l'amou^iiiai^a^^ ^v(Çf;^u^,c]^a^^^ 
Leur apprit le pnexaieçlç ppnvoi^ dç l^ui^Armp^^ 
Vous, que mille ver^§ ipp Ç;>rçQiiei^lj <jl,'ç8^^çr,;| 
Vous, <{uç i'aj.plaiiU, e»iS,Q ^j^ç j,e i^oud^oi^s ^mçr- 

'3e vous entends. Tel est n^p p^rt^e funeste : 

Le cœur est yof^. ^W^uf,, e^ le^, y<5çjj.x jwjjf . O/e^, 

Ah ! ne souhaitez pa^ le destin, de, P^rrljt^, 
3e vous hairoîs trop, 

Yo^s ^e^ aimeriez plus.' 
Ah! que vouj^ nçi^ T.çRiçi d;ufl,rçç^<\l^,^i^çpnp-j^re!. 
Vous me voul^ aflWÇ,.<ît jfi ftç PHfJi yp^^^yl^^ 
Et, l'amour seul aàt^iy^ sç.f«ii^u|^ 9^ji^ , 
Vow» m'aimçriça}, m^fiajgçi^ «VVIJJP "^^^fi^t, l^j^ij. 
Oh dieux ! tant de resp^ct^,, ^pff acpiiië si tendre , 
Qua de raisofïs ppuij mq», s^ vo^^, ^^yi^z ^'çi^^jqjd^l 
Vous.seule pour Pjrrliu;^ ^j.^iip^W''' aujourd'hui, 
f0Ut-£tre mafgrë vous, sans doute maigre lui ^ ^ 
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Car mSok il voni h«it ; son amo ailleurs éprise 
n'a plus... 

■lEftHlORE. 

Qui Toiis l'a dît, seigDcur'i qall Biemépriie? 
fies regards, ses discours toiis lont-ik donc appris? 
iJagez-Tous que ma yue inspire des m^irSs ; 
Qu'elle allume en un cœur des kux si peu durables ? 
Peut-être d'autres jreux me sont plus fiiTorablei;. 

ORZSTE. 

FOursuivev : il est beau de m'insulter ainsi.' 
Cruelle ! c'est donc moi qui vous méprise ici ? 
Vos yeux n'ont pas assez éprouve ma constance? 
Je suis donc un témoin de leur peu de puissance ? 
Je les ai méprises? Ah ! qu'ils youdroient bien Toir 
Mon rival comme moi mépriser leur pouvoir l 

BZAMIOHE. 

Que m'importe, seigneur, sa haine ou sa tendresse? 
Allez contre un rebelle armer toute la Grèce; 
Rapportez-lui le prix de sa rébellion ; 
Qu'on fasse de l'flpire un second Ilion: 
Allez. Après cela direz-vous que je l'aime? 

OnESTE. 

Madame y faites plus, et venez^y vous-même. 
Voulez- vous demeurer pour otage en ces lieux? 
Venez dans tous les cœurs &ire parler vos yeux. 
Faisons de notre haine une commune attaque. 

HERMIOVS. 

Mais, seigneur, cependant s'il épouse Andromaqne? 

OBBSTC. 

Hé, madame! 



• «I 
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•'. : i>tBBitMioirB< >• 
'Serges qwdle boat^ pour mus 
fii é*nmf VlrfgiciiueU dtovenoit rëpoé»! • 

Et Toiis le hàfMiBC l'ATouex-le, madaUitf, 
Ii'amour n'est pas im-'fbï qu'on ronferme en utMT 9|^ t 
Tout noiu'ti'àliSt, lÀ ^oix/le «ilence, les yeiix; 
Et les fenr ibiA couverts n'en ddatent que mieux/ 

HERMIOSE. 

Seigneur, je le vois bien, votre apie prévenue 
Rëpan^ sur mes discours le vc^n qui la tue, 
Toujours (dans mes raison^ chercke quelque détour. 
Et croit qu'en msA în baine est un effort d'amour, 
il £aut donc m'expliquer : vous agirez ensuite. 
Vous savez quVn'ces lieux mèn dfevoSr m^a odttdim: 
Mon devoir m'y retient, i et je n'en puis partir 
Que mon pèrç , ou Pyrrhus , ne m'en fasse sortir;. , . , 
De la part de mon père allez lui raire entendre 
Que l'ennemi des Grecs ne peut être son gendre : 
Du Troyen ou de moi faites-le' décider ; 
Qu'il songe qui des deux il veut rendre on garder: 
Enfin, qu'il me renvoie, ou bien qu'il vous le livrer' 
Adieu. S'il y consent, je suis prête à voua suivre.; 

SCÈNE III. 

OKESTE. 

On, oui, TOUS me suiinoB^, n'en douter, nqllfppami. 
Je To«t r^oods déjà de son coasenUpiettt.' 



ic}9c AHDAPHAQUE. 

Je ne arains pas enfn qpc PfwAnxlà redcnne f 

H n'a devaolkB jmt3[ qmm^ 

ToQt autre ob)et Icil^^M ^fikj 

il n'attend qu'un prétex^ à Tip^^lgner de luL 

Kous n'avons qu;^ JBS^fiFi • <«1Çlfr.*ih«»fteWl 

Sauve tout Q^q^ ^^te,et de Ijioi^.çj 4iHflÇM5t. 
G«rdc sojj,%i^v.^v,e, <îlk^F.WÇft,VWfi^ 
Épire ; c'est assez qu'H^ii|iione rendue 
Perde k iamats tes bords et ton prinpç 4e vue. 
Mais un Iieureux dçstin lei conduit en cm lieux. 
Parlons. A tfi'nt d attrait^, Amour, ferme ses TClu! 

•■■SCÈ-NE-rV'.- ■ 

ptAubvi. 

7e vous <^erc}iois, seigneur. Un peu de violence 
M'a fait de vos raisons combattre la puissance. 
Je l'avoué ; et, depuis que je vous im quitté » 

l'en ai senti la forée et connu l'ëquité. 

,.» _ , ,. .*,.,.■..' *.••' ■ 

J u songé, comme vous, qu'à la G^r^e, à mon, père, 

|. t .. *■ .. * ■ ,^,.»..»,., f_ 

A moi-même, en un mot, je d^venpb contraire^, 
Que je relevois Troie, et rendoîs imparfsdt 
Tout ce qu'a fidt A(^i|le, et topt C9 qi^ f^i faÎL 
Je ne condamne |f»lds un courroux légitime; 
Et l'on TOUS va, seiguej^, l^yi^^vj^re victime. 

ORESTE. 

Seign'eltf;'Yl«l^' ce cdnseil prudent et rigoureut. 
C'est acheter l»p(tis'du sans d'un malliéureus^ 



"% ~ — 



, ACTJE II, SCÊÎïE IV; igfji 

*^ '• ^*VY»i ^»e>.s';^» ^>^w^» 4?x^»^ • .. 

D'une ëtemelle jm^ Henoioo^ ^s\ le ^ajze^. 
Je r^i»fc fli ^Ç?^it <Çi.'ua speq^ck ^i doujK 

Towy repri^fiÇj^top^ k?.Qre9i,e\#93,pèi}^,^ 
Puisqu'en.TOUf Ménélas ypjt iTjevivre son frère. 
Yoyezr.kdon<^41J,^K,^^s-l^^c^4ei)i^in . . 
3*anend8 avec la paix ton cœur de votre main. 

0&^S7,B,^ àfari. 

S-ie.ÉNE V. 



« • 



• / I t • 



» > 



PTRRHU8. . . 

..• . f • *.. ,1 

Tes yeux refi^n^ri^ ^l^r de,j^ çonnoîttf ,? 

Ce n'est Rffff.lçjfllfçti 4'unq %nqp« afinji^i 
Qae la gloire à la fin nuqn^^ scii^ ses lois , 

^*sm)fini^'fm%^m^^^:^ 

Dis plutdt qn'auîoiird'huj çt^q^apcpoe ma victoire : 

Et mon cfm^îmh^W ^^^ Vk^m^» 
Goit tToîr ej|j;iHiw|i|ç Tjii]^9U..;(9i)ie « 



900 ÀNDtlOMAQtJ& 

Consid^e, Phœnix, les troubles que j'évjtt; 
Quelle' foule de maux l'amour traîne à sa suite ; 
Que d'amis, de devoirs, j'allois sacrifier; 
Quels përils... un regard m'eût tout fait oublier : 
Tous lei' Grecs ton jurés fondoiént sûr un rd>ellai 
Je trouYois du plaisir à me perdre pour' elle. 

PHOBSIX. 

Oui, je bënis, seigneur, l'heureuse cniaaté 
ui vous rend... 



yTRRHUS. 



Tu l'as vu comme elle m'tf tnUi 
Je pensois, en voyait sa tendresse ai|ann^» 
Que son fils me la d6t renvoyer désarmée :, 
J'allois voir Jk «ifioèi dtt Hs embraislftiiftofs; 
Je n'ai trouvé que pleurs mâés d'emportanentti 
Sa misère l'aigrit ; et, toujours plus faroucbe , 
Cent fois le nom d'Hector est sorti de sa bouche. 
Vainement à son fils j'aiistu'ois mon seooun, 
« C'est Hector, disoit-elfe'en Vètobrassant toajonn| 
« Voilà ses yéàx, sa bouche, et déjà soin audace ; 
« C'est lui-mém^ : e'est toi, cher époux, que j'embrasse.* 
Eh ! quelle est sa pensée? attend-èlle en ce jour 
Que je lui laisse un fils pour nourrir son amour? 

'l^HOBNIX. 

Sans doute : c'est le prix que vous gardoil l'ingiratK 
Mais laissez-la, seigneur. 

VT&BBVS. ' '*■ 

Je vois ce qtai k flatte : 
Sa beouté Ift rassure ; et, malgré mon'tottrrduzy * 
I.*orgueiUettStfia'atteod encore à ses gënoidCi 
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3e U 'TtRois aiix miens, Phœniz, d'un œ3 tranqvUk» 
Elle est Teuve id^Heotor, et ie ssîs fils d'AehiOe t 
Trop de Imûm êépên Andromaque et^Byrikoa» 

/ PIIOBSIK* 

Oufimencez donc, seigneur, à ne m'ep parler plottS 
Allez Toir Hemaione ; et, content de lui plaire, 
Oubliez à ses pieds jusqu'à votre ool^. 
Vous-même à cet bymen venez la disposer ; 
Rst'cé sur un rival qu'il s'en &ut reposer?. 
U ne Taime que trop. 

rTRBHUS. 

Crois-tu, si je l'épouse, 
Qu'Andromaque en son cœur n'en sera pat jalouse ? 

P H (EN IX. 

f^uoi! toujours Andromaque occupe votre esprit! 
<^)ue vous importe, oh dieux ! sa joie ou son dépit? 
^>ttel channe, malgré vous, vers elle vous attire?, 

PT^AHUS. 

Kon, )e n'ai pas bien dit tout ce qu'il lui faut dire : 
Ma colère à ses jeia n'a paru qu'à demi ; 
Elle ignore à quel point je suis son ennemi. 
Ketouruons-j : je veux la braver i sa vue, 
Kt donner à ma haine une libre étendue. 
Viens voir tous ses attraits, Phœnix, humiliél. 
iUona. 

PHOBVXX. - 

Allez, seigneur, vois jeter à ws pMt i 
Allez, en lur jnréiVt que votre aiite Tadoi», ' 
A de m)uveaax mépr» reacour^ger enconii^ 



»oa J.RDR0MAQI7E. 

QTe le tou bien, ui croUqiie p^èt i^ Vtgaw» 
Mon cœur ooiin ■prkrélle, «tclimdbo à f'« 

Vous aimes : c'est assez. 

PTARBUS. 

9Ioi,raiixier? ^ne io^te 
Qui me liait d'aui^nt pli^ <|pie mc^ !^|^^ 1* f!*'.^ * 
Sans parents, sans amis, sans espoir que sur moi î 
9e puis perdre son 61s, peut-être je le doi ; 
Étrangère.... que dis-je? enclave dans rÉpire, 
Je Im donne sou fils, mon ame, mon empire : 
Et je ne puis gagner dans ^K>n perfide cœur 
D'auU'e r^ne que celui de son persécuteur? 
NeQ, non, je Val juré, ma vengeance est certaine f 
11 finit bien une fois iustifier si baiue : 
J'abandonne son fils,... Que de iWrs Toat oooler! 
De quel nom sa douleur me va-ir^e ippeler ' 
Quel spectacle pour elle aujourd'hui se dispose ! 
Elle en mourra, Phcmix ; et j'en serai la cause : 
C'est lui mettre moi-même un poignard dans le iei«. 

PHCEHIX. 

Et ponrquoj;, donc en faire éclater le dessein ? 
Que ne consultiez-Yous tantôt votre foiblesse? 

ïe t'entend». Wlnip agtfj^ un jq^Vb de teadj^esjKu 
Crains-tu pour, ma colère un si foible combat? 
P'oB amour cpyL s'éteint c'est le dernier éclat. 
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allons. A tes ôonseils, Phoeoix, je m'abandomie. 
P*aat-îl liVrér son fils? âut-il ydîr Hermione? 

PHceaix. 

Oui , voyez-lfty seif^or ; et par des ▼ceux soumis 
Protestes-lnL... 

PTHRBUS. 

faisons toiit ce que )*ai praàiis. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

PRESTE, PYLADE. 

fTLADK. 

fflojitntt donc, seîgnenr, cette fàrenr tetréme : 
Je ne yoiu connob plus; rou» u'^tes plus vous-même. 
SouweSéM. 

OKEfTB. 

Non, tes conseils ne sont plus de saison, 
Pylade; je suis ]a« d'écouter la raison. 
C'est traîner trop long-temps ma vie et mon supplice : 
Il firnt que je l'enlève, ou bien que je périsse. 
Le dessein en est pris ; je le veux achever : 
Oui, je le veux. 

PTLADX. 

Hë bien , il la faut enlever ; * ' 
Vy consens. Mais songez cependant où vous êtes. 
Que rroira-t-oA de vous, à voir ce que vou ^ (àttcs?. 
Dissimulez : calmez ce transport inquiet; ^7 
Commandez à vos jeux de garder le secn ^ 
Ces gardes, cette cour, Vair qui vous envi „b0e, 
Tout dépend de Pyrrhus, et sur-tout Hci^?JJ*,âoBe. 
À ses regards sur-tout cachez votre courroil^ i 
Oh dieux ' en cet éui pourquoi la cherchiez* .tobs ? 
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t>BESTE. 

Que 8tt»-jc ? De «oi-Biâroe ëtoi»-je alois le maître 2 
La (urenr m'emportoit, et je venois pemrétn 
Menacer à la fois l'ingrat^ et tpn ainaai. 

VT1.ADE. 

Et qml étoit le fruU ée cet lemportement? 

OBBtTC 

Et qnelle am», diaHiioi, ae teroit éperdue 

Du coup dont ma nûcAO vient d'être coufendae ? 

11 épouae> div-il, Hermione demain : 

il veut, pour m'honorer, la tenir de ma maîit. 

Ah ] plutdt oettc main dans |e sang du barbare.*.. 

»TLADE. 

Vous raoeuMk, seigneur», de ce destin bizarre t 
Cependant, tourmenté de ites propres desseins» 
Il est peut-éire & plaindre autant <]ue )0 to^ plaint. 

OllESTC. 

I^on, non ; je le connoisi mon desespoir le Aatte; 
Sans moi, sans mon amotu', il dédaignoit l'ingrate ( 
Ses charmes ]usq[ue-là n'avoient pu le toucher : . 
Le cruel ne la prend que pour me l'cTraclier, 
Sh , dieux ! c'en ëtoit fiiit : Hermione gagn^ 
*our jamais de sa vue alloit être éloigna $ 
m cœur, entre l'amour et le dépit confus ^ 
mr se donner à moi n'attendoit qu'un refns : 
yeux «>Miviioteiit, Pylade ', ell^ «oatoit Ortiiit * 
i parloit, le plaignoit Un root eût fâitltfcsWi - 

rTLADS. 

MU l6 ciojes? 
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ORESTE. 

Hé quoi ! ce couxirotËz enfittau^ 
Cciatre an'fogmt... 

Jamais il be rat plus aîmé. 
Pensez-Tons, qb^MS t^^trliàs vbii^ r^inroK âCoDV6^, 
Qu'un prétexte tout piit ne l'etït pas retardée ? 
M'en croireï-vbiift? Léésé de ifes ignsfiapkaA WWâft; 
Au lieu at! iWever , fuyez-la péto*ià«iiis. 
Quoi ! votre amour aè vêtit cbét^ é*iixk iïffie 
Qui vous détestera, qui, toute rottt vie , 
Regrettant Un hyinen tout pr6t à ^'Achever , 
Voudra... 

OltÉSTk. 

C'est pour cela que ]e veux l'enlever. 
Tout lui riiroit, Pylade : et moi, pour mon partage, 
de u'emporteroîs donc qu'une inutile rage ? 
J'irois ioln d'elle éhcor tlclier dé l'ôtiBlier f 
Non; non : à itiès toiirmen'tft }é vétii l*'â^^d^ter; 
C'est tro)[> ^i^niîr tôui seul. 3k iuis fàs qu'iiîi ^ plaîgrr. 
Je prétende <^% hoXih ibur VlnhamÂlne M cHfi^ne , 
fit que «es ^eiiit crtielft, à pleurer c^dâkiltiii^. 
Me rendent tôiis les noiùs que je lèi^t l{ âBd/ââl 

ÏYLADE. 

YoiU ^<om le suoeès qu'aura vbtve attlMMMdft ! 
nmoMturi 

OUEST» 

St qu'importe , PyU&iT 
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Quand nos états yengés )ouiront de mes soins, 
L'ingrate de mes pleura )oaira-t-eUe moins ? 
Kt que me seirl*^ que la Grèce m'admira, 
Tandis que je serai la fable de TÉpire? 
Que veux-tu? Mais, s'il &ut ne te rian àêfpaàna, 
Mon iimocenoe enfin commence à me peser. 
Je ne sais de tout temps quelle injuste puissance 
Laisse le crime en paix et poursuit l'innocence. 
De quelque part sûr moi que je tourne le^ JJ^\\^» 
7e ne vois que malbeu» qui condamnent les die^z*. / 
Méritons leur counpux, justifioqi leur baii^, 
Rt que le fruit du crime en précède la peine. 
Maïs toi, par quelle erreur Teux-tu toi^purs sur ^î 
Dëtoui'uer un courroux qui ne cherche que moi ? 
Assez et trop long-temps mon amitif^ t'accable : 
Évite un malheureux, abandouneuu coupable. 
Cher Pylade, crois moi, ta pitié te séduit : 
Laisse-moi des périls doul j'attends tout le fru't. 
Porte aux Grecs cet aufaot que Pyirliua m'alwuidoQne. 
Ya-t'en. 

Allons, seigneur, eulevons ^c^nfûqpc^: 
Au trav^s oe? vén\& ^ gran4 cœur se ^àit joi^. 
Que ne peut lamilié conduite par l'amour ! 
Allooa de tous vos Grecs encourager le zèle : 
Ifos vaisseaux sont tout prêts , et le vent nous appelle. 
Je sais de ce palais tous les dutoun obscurs : 
Vous voyez que la mer en vient battre lès mufs i 
FA cette nuit, sans peine, nue secrète voie ' 

lua^u'eii votre vidsseau'oûQduîra votre proi» 
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OBESTE. 

J'abofe, dier ami, de ton trop d'amitié : 

Blaît pardonne ^ des maux dont toi seul m. pitîë. 

Excuse un malheureox qui perd tout oe ipi'il «ii 

Que tout le monde liait, et qui se hait Im-méoM:. 

Que ne pu»-je, k mon tour, dans un aort plus beureax.. 

PTLADB. 

Dissimulez, seigneur; c'est tout oe que ]e veux. 
Gardez qu'avant le coup votre d ts i t ' ^u n'ëdate : 
Oubliez jusque-là qu'Hennione est ingrate; 
Onhlicz votre amour. Eile vient, je la voL' 

OBKSTE. 

Va-t'en. Réponds^moi d'elle, et je réponds de mol. 

SCÈNE IL 

HERMIONE, ORESTE^ GLÉONS. 

OKESTE. 

HÉ bien, mes soins vous ont rendu votn conquête : 
J*ai vu Pyrrhus, madame j et votre hymen s'a|^réia< 

HERMIOHK. 

On le dit ; et de plus on vient de m'assnrer ' 

Que vous ne me cherchiez que pour m'y préparer. 

ORESTE. 

Et votre ame à ses voeux ne sera pas rebelle ?> 

HEnmosE, 
Qui l'eût cru que Pyrrhus ne fût pas infidèle ? 
Que sa flamme atteudroit «| tard pour éclater ? 
Q^'il revien^foit k moi qi^nd je l'allois qnlttiQr l 
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3t Teaz croire avec tous qu'il redoute la Grèce ;: 
Qu'il suit son intérêt plutôt qt^e sa tendresse ; 
Que mes yem sur TQtr; «ne étoieut plus uJMoLvê» 

QBE s TE. 

t 

Vori , madajn^ : il, vouf aime, et je n'en dpute piqs. 
Vos yeux ne font-ils pas tout ce «qu'ils veulent faire ? 
£t vofu ne touJî^z paç, sans doute , lui déplaire, 

■ EKJLIOHE.; 

Hais que piûs-jV, seigneur? on a promis ma foi » 
Lui raviraî-je un Inen qnHl-ne pent {Mm de moi ? 
L'amour ne rè(;1e pas le sort d'une princesse t- 
La gloire d'ohiâr est tout te qu'on nous laisse^ 
Cependant je paiftois ; et vous avec pu Toir 
Combien ]e icMcbofis pour vcns de mon dev^oîr. 

OREST^ 

Ah ! que yqms s^vie^ bien, crqelle... M^is, xpadome. 
Chacun peut à aon choix disposer de son eme. 
La Tdtre étoit à tous ; )'e^rois : mais ei^fin , 
Yoos l'avez pu domier s^uis 19e faire un l^n. 
le Toiu aocui^ aussi bien nioins que la fortune^ 
Et pourquoi tou» lasser d'une pUînte importune l 
Tel est votre devoir ; je l'avoue : et le mien 
Est àfi TOW égUfptiP un si triste entretien. 



18. 
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SCÈNE III, 

Hf:RMioNE, CL£oirfi. 

I 
BERMIONE. 

t 

Att^dois-tu^ Clcone, un couiroui si modeste? 

Cléone. 
ha douleur cjursc tait n*en est que plus ftm este. 
Je ie pla.ius : d'autant pku qu'aotenr de son ennnî 
Le coii\B qvi l'a p^rdu u'est, pprtj, <m« 4f .V»» 
Comptez l]|ipi|i«:qu«l t^p^^viJf^fi hjVfBj\^ Sf^lPH^ • 
Il a parlé, XQi^d^u»^; ef P^rrliu^ se.d^lacp. 

Tu crois qiie Pfrriiosi ormt.? Ivl f|if «emiB^ii ej^fiag ?. 
Des peupleftqiû, dA«i»b «iHi AiLdif «0%t ^|(|g|Q|;i. 
Qui cent fois, eQrayés de l'absence d'ArhiMe, 
Dans leurs yaisseaux brûlants ont dierché leur asile ; 
Et qu'on verroit encor, sans l'appui de soil flfe , 
Redemander rfëlène aur Troye^s* itnpunrs ? 
rVon, Gléone, il n'est pôuit ennemî de lui-mérae : 
Il veut tout ce qu'il fait ; et s'il rn'épotise,'il'«ï*ainie. 
Mais qu*Oresj|«, là son gic, m'impute ses' douleurs ; ' 
?t'avons-nouff d entretien que cetuî de ses pleurs ? 
PjitIius revient k nons. Hê bien, ckève <^ènm\ 
Gonfoift-tu les transports dé llieureuéê'ttênàMie ! ' 
Sais- tu quel est Pjrrbus? T'es-tu fait raconter 
Le nombre des exploits... Mais qui les peut compter ? 
Intrépide^ et par-tout fuivi de la victoire , 
Cbamiant, fidèle ', eafiu vien ne niafique ù sa gloire. 



^ 
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DîttiiBuSex. : votre i^ivftlc.an {ifasim. 
Yîent à tos picda, tans doate, apportes lasiloiilctimu. 

[>ieiix! ne, puis* je à ma. pie abandon ner mon ame ! 
Portons. .<}b0 lui di0oi»*ie 3 

lilHDftOMAQVE, HEftMlONE, CC£0IIE, CaSPHISE. 

OÙ fnyez-vous, xnadame? 
E9*est-ce point & vmf yeuxtin spectacle assez doux 
Que la veuye cl'H^tot pleurant à vqs çeDpiU 1 
le ne viens point ici , par de jalouses larmes , 
Vous envier un cœur qui ^se -reAd & vos cha^imes. 
Par une main ctaelle, bêlas! j'ai tu pener 
Le seul où mes regards prétendoient s'adresseï; : 
^la flamme pat âector^bt^adii^ allumée^ - 
A.v«sc lui danala tixaLe'cUe s'est enfenatéa.' . > > 
IVIais il me reste un fils. Vous saurez. quelqiiAi^iiFi^. 
[Vîadame, pour un fils jusqu'où va notre amour : 
Mais vous ne saurez pas, du moins je le souhaite f 

Lorsque de tant de biens qui pouvoient nous flatter 
G*est le seul qui nous reste, et qu'on rcût nous VôUSK 
Hélas ! lorsque, lasse'à de dix ans de misère , 
J.es Troyeas «b coturotuc menaçôi^t votlJnf{ itièK , 
J*ai su de mon Hector lui prorurer l'appui : 
Vous pouvez sur Pyrrhus ce que j'ai pu sur Uiv 
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Que cnint-ûn d'un enfant qui sotrit k sa perte 2. 
Laiatex-mot I» cacher en qadque ila èhat^z- 
Svr U» floinaile a» sèfe on peut s'en assnier ^ 
Et mon fils ayec moi n'appvendni qa'4 pleurer. 

* BCBIIiaHlF. 

Je conçois Toa douleurs : mais un devoir austârç ^ 
Quand mon père a parlé, m'ordonne de me taire. 
C'est lui qui de PyrrfaUs fait agir le courroux. 
S*H ffifat^ fU^ir Pyrrhus, ^ ie peirt mieux que tovi} 
Vos yeux assez long-temps ont régné sur soji amt. 
Faites>Ie prononcer ; f y souscri^kl, iriadame. 

:•'. SCÈNE. V. 

JILVDRQMAQUE, dÉPHlSEI. 

• • • I 

AVnXOllAQUC. 

QvML vépria la'crueUe attache à ses refiu ! 

Je croirois ses conseils, et je verraiB Pyiilius. 
Un regard confinidroit HeraioBe et- la Ctrèee..^ 
Mais lup»ménie il vous cherche. 

SCÈ-NE VL 

PYRRHUS, AlïDROlIfAQUE, PHOEMX, CÉPHIS& 

f TAEHUs , à Phxnix, 

OfX donc est la prinioeMeZ 
Vt n'avoît-tB pat dit qu'elle étoit en cet lim2 

PHCBVIX» 

Je-lecroyoîs. 
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AVOR0iiA<)UK, h Céphise, 
Tu Tois le pouToir de mes yeto. 

Qaedil-elb.PlKBm? 

AVDBQ VAQUE. 

I 

Jiiéhs ! tout Tn'abandon^ie | 
7Bq:nix. 
Allons, seigneur, marclions sur les pas^d'Hermione. 

ce PUISE. 

Qu*attendex-yous ? Rompez ce «ilence obsduë, 

AVDSQMAQUÇ. 

n e promU mon fils. 

C^PH^SE, 

11- ne t'a pas donne* 

ASDnOMAQUE. 

Bon, non, }Vi beau pleurer, sa mort est résolue; 

p T n R H u s. 
Daîgne-t-elle sur nous touruer au moins la yujI? 
QudorguéSf! 

AVOROMAQVB. 

Je ne fiiis que l'irriter eueot. 
Sortooi: 

YTEURVI, 

ÀX^oHê mt Grecs livrer îe 6ls d'Hector. 
AHDROMAQUE, Se jetant mux pieds de Pyrrfiui^ 
Ah, seigneur! arrétex! que prétendez-vova fiûrt? 
Si TOUS livrez le fils, livrez-leur donc la mère 1 
Vos serments tâ'cuit tantôt juré tant d'amitiië î 
Dieux ! ne pourrai- je au moins toucher votre pîtitf ? 
Sans espoir de pardon m'avez- vous condwuii^î 



I * • ; • 



ai4 ANDaCMAQUE. 

p T n n R u s. 
Pbœnix vous le dira, ma parole est donnée.^ 

▲ ■DBOMAQVE. 

Vous (pli braviez pour moi tant de përSs dÎTeis 

PYRRHUS. 

J'^is aveugle alors ; mes yeux se sont ouverts. 
Sa gruce à vos désirs pouyoit être accordée ; 
Mais vous ne l'avez pas seulement demandée. 
C'en est fait. 

AHDROMAQUE. 

r 

Ah, seigneur ! vous ent^dicz 
Des soupirs qui craignoient de se voir repoussés. 
Pardonnez k l'éclat d'une illustre fortune 
Ce reste de fierté qui craint d'être importune.^ 
Vous ne l'ignorez pas; Andromaque, sans vous, 
N'auroit )amai9 d'un maître embrassé les genoux. 

PYRRHUS. 

. • > 1 > 
Non , vous me baissez ; et dans le fond de l'anal 
Vou<« craignez de devoir quelque chose à ma llammf. 
Ce fils même, ce (Us, l^bje^ de tan^ij^ •9^9^ 
SI je Vavois sauvé, vous l'en aimeriez moins. 
La harne, le mépris, coq^tre.moî |0)it s'assemble ; 
Vous me haîa«n plus q^^ tous U» QrMMm6lrii>l<» 
Jouissez à loisir d'un si. noble cpi:irro^ 
Allons, rkontix^ .1 . 

A^.DRQ.N.AQqi;. 

AUoos rejoindra mon ^pow^ 

CÉPHtSS. 

Madame.**. 
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AVDKOiHAqvEfà Céphîse, 

Kt que VBox-tu que je lui dise enoore ? 
Auteur de tous mes maux, crois-tu qu'il les ignore? 

(rt Pyrrhus.) 
Seigneur, voyez Tëtat 06 vous me réduisez : 
J 'ai vu mon père mort et nos murs embrasa ; 
)*ai vu trancher les jours de ma famille entière, 
Et mon époux songlant traîné sur la poussière, 
Son fils, seul avec moi, réserve pour les fers; 
Mais que ne peut iin fils ! je respire, je sers. 
J'ai fait plus ; fe me suis quelq^iefois consolée 
Qu'ici plutôt qu'ailleurs le soit meAt exilée ; 
Qu'heureux dans soii Malheur le fils de tant de rois, 
Puisqu'il devoit servir, ffil tombé sous vos lois : 
J'ai cru que sa prison devieiidroit son asile. 
Jadis Priam dèumis fut respecté d'Achille : 
J'attendois dé son fils encôr plus de bonté. 
Pardonne, cher Hector! à ma crédulité : 
Je n'ai pu soupçonner ton ennemi d'un crime; 
Malgré lui-même enfin je l'ai cru magnanime. 
Ab ! s'il l'étoit assez pour nous laisser du moins 
Au tmnbêau qu'à ta cendre ont élevé' tnes 8oi]is|[ 
Et que, finissant lii sa haine et nos misèiVs, 
Il ne séparât point des dépouilles si chèrNl 

Va m'iatendre, Phoenix. 



Bi6 audromaqve^ 

SCÈNE VIL 

PlTRRRtS. AUdAÔMAQITË, CÉl»Ht$a 

VTmmBirs. 

é 

Mahame, demeureïE. 
Oli pebt vous rendre encor ce ûls que vous pleures» 
Oui, )e seiu à re^ct qu'uu excitant vos larmes 
)e ne ùôa contre moi que tous donner des armes : 
Je crojois apporter plus de haine en ces lieux, 
ftlais, madame, du moins tournez vers moi les yeux; 
Voyez si mes isards sont d'un juge sévère , 
S'ils Sont d'un ennemi qui cherclie à vous déplaire. 
Pourquoi me forcez-vous vous-n6]ie à vous trahir? 
Au nom de votre âls, cessons de nous haïr. 
A le sauver enfin c'est moi qui vous convie. 
V'abt-ii que mes soupirs vous demandent sa vie ? 
Faut-il qu'eu sa faveur j'embrasse vos genoux? 
Pour la dernière fois, sauvez-le, sauvez-vous. 
Je sais de quels serments je romps pour vous les diaiiMj 
Cominen je vais sur moi idire éclater de haines. 
Je renvoie Hermione, et je mets sur son front» 
Au lieu de ma couronne, un éternel affront : 
Je vous conduis au temple où son hymen s'apprête ^ 
Je vous ceins du bandeau pr^aré pour sa téce. 
Mais ce n'est plus, madame, une ofire & dÀIâl^'ét t 
Je vous le db ; il fiiut on périr, on r%ner» 
Mon cœur, désespéré d'un an d'ingratitude, 
He peut plus de son sort soufirir l'incertitude l 
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D'est craindre, menacer, et gëmîr trop long^temps. 
Je mettra si je vous perds ; mais je meurs si j'attendt; 
Songexr-y ; )e vous laisse : et je viendrai vous preddrtf 
Pour vous mener au temple où ce fils doit m'attendre; 
£t là TOUS me verrez, sbQmis ou furieux, 
Vont ooiDtmuer, madame, on le perdre à vos yeizi. 

SCÈNE VIII. 

ANDROMAQUE, CÉPEISE, 

7k tous Tavoîs prédît, qu'en dépit de la GthoÊ 
De TOtiv sort encor vous senez la maîtresse. 

A^DHaMAQVS. 

Hélas ! de quel effet tes discours sont suivis! 
n ne me restoit plus qu*k condamner mon fib.' 

CÉPHISE. 

Madame, à votre ëpoux c'est étrtf assez fidèle : ' 
Trop de vertu ponrroit voni rendre crimlnefte. 
Ltti-raéine il porteroit votre ame à la douceur*' 

AVDROMAQVE. 

Quoi ! je loi donnenns l^rrrlids peur saceessear? 

cAphise. 
Ainsi k v«Qt son fils que les Grecs vous ravissenC 
Pensez- vous qu'après tout sesmAne^en rougissent; 
Qu*ii in«^prisàt, madame, un roi victoriouz 
Qui votti fait remonter au ran^ de vos aïeux, 
Qui foule aujf pîads pour vous vos vainqueurs en eolàre^ 
Qui ne se souvient plus qn* Achille éfbit son \^tx9, 
Qni di6nent ses exptoii» tt ks rend superflus ?. 
RAciar. I.' 19 



9iS ARDltOttAQîTE. 

ASDROM AQDE. 

DoU^je les CMiblier, s'il ne s'en souvient pliai? 
Dois-je oublier Hector privé de fnne'niîllety 
£t traîné sans honneur autour de nos munutlietf 
l)ois-|s qul)liet non père h mes pieds renverse, 
Fnsanglantant l'autel qu'il tenuit embrassé? 
Songe, soBg<, Çé^iia#, à mtû nuSl crcielli 
(^hii fut pour tout un peupte une nuit t^melle; 
Figure-ttiî l^^rrbus, le» yenx éilifeébm»-, 
entrent k la lueur de.«4M-|MiBJ|s4)rûlants, 
Sur tous yfm fi(èK8 in«ru se fiûsani un paasa|pB, 
Kt, de sang tom^ooui^crt, ^auflTant le carpage; 
Songe aux cris des vainqueurs^ ^^ **^ <^ ^^ monmi 
Dans la flamme ifQyifféi, soys lekr ex^rantt; 
Peins-toi dtos ce9 bprretwft Androraa^piç éperdue : 
\o\\k comme Fy^niius viu| s'ofirir à ma vue j 
Voilà pat ^iiAb^ ex^lciû il sut fe cpuroiiQer; . 
Eufin, rçilù Vijffan qiie tu me Tçia cLonpçr, . 
Non, ye n« serai ^gini oompto de a^ crimes : 
Qu'il nous pfeniie, s'il veut, pour dernières viciinies. 
Tous «ne ,ngwf»tjuypts lui setnient esservia! 

Hé bic«t iQi99s doue voir ^irer vutre fil^ : ] 

On u'attead pltu ^pt9 V0U3... Votis frémisses y madame! 

AMpHOMAQUE. 

Alt ! de quel souvenir viens-tu frapper mon atne ! 
QUDÎI Osphisfi) j'irai voir expirer encor 
Ce filSf joe j^evle joie, et l'image d'Hector? | 

Ce filr*, que de sa flamme il xpe laissa pour gage; 
|]el..s l Î0 m'en souviens : (e jour que son coulage i 
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Lui fil cliercher A«I:iUe, ou plutôt le tr/pat, 

11 demanda «qp fils, et le prit dans ses braa ; 

ir CJ^fre épouse, dit-il en essuyant mes laraiet, 

R yiffÈom quel succès lé êott gardé I ines annes i 

K Je te laisse itKRi fls fttêtp^àt tta 1b\ : 

u S'il me pérd« je f*é«enii«^utl me fétf«titif« ctt «il. 

n Si d'an ketoftttxliymeB k atfindire t'«!«t 4|èit, 

ce Montre au fî!s à quel point tu cbériasois le père. » 

Et je pois voir répandre au .aaag s» prëcieux ? 

Kt je l^i<se ave bâ fém tfwa «a rfenn ? 

Roi Ixirbare, faut-il (|M !>¥>* wifor i f iitraîne? 

Si je te hais, ^ihX qwt fi al iVg 4e mm Kalne ? 

T a-t-il de tous les siens reproché le trépas? 

S'est-il plaint à les yeux des maux qu'il pe ««nt pu? 

Mais œpt'ndaiàt, mon fils, tu mtui-s ni je n'arréce 

Le fisr que le cruel tient levé sur ta lô:e. 

Je Vea puis d.'touitier, et je t*y vais oiTrir!.,. 

Non, tu ne mourras point, ]e ne le puis souffrir. 

AUona trouver Pyrrhus. Mais non, chère C^phist, 

Va le trouver potur moL 

cÉpnisc. 

Que faut-il que je dise? 

AUDROM AQUE. 

Dia>1uî que dé mon fils l'amour est assez fort.... 
Crois-tu que dans son cœur il ait juré sa mort? 
L'amour peut-il si kun pousser sa barbarie? 

CéPHISB. 

Madame, il Ta bientôt revenir en furie. 
Ui imti^ va ]*i 



aso AUDROMAQUCL 

CiPHKSE. 

De ^^i ? ds votre |pi9 

BéUe ! pour la pronettie estncllu enoore ^ noî? 
O ceodret d'un époux! à Ttoyene! d mon père! 
O mon fiU» que u$ jours coûtent diet A te mèorel 
Allons. 

civnisi. 
Où donc, nademè ? et que tésolvwE-vooi? 

AUoni sur ion tonbean eontalier mon éponoL 



riV QV TI^OIftlàMB ACSB. 



ACTE QUATRIÈME. 



• SCÈNE L 

ÂUDROMAQUE, GÉPfliaE< 

AbS je n*en doota point; €*eit Yotre éponz, madanito, 
C'est Hector <|iii prodaît ce miracle en Totre ame : 
Il veut que ilYoie cncor te puiMe relever 
Avecoet heureux fîU qu'il tous £iit oooeerver. 
Pyrrhus vous l'a promis. Vous venes de l'entendre, 
Madame ;.il n*attendoit qu'un mot pour vous le rendre. 
Croyez-en Sfet transports ; père» sceptre, alliés, 
Content de votre coeur, il met tout V. vos pieds ; 
Sur lui, sur tout son peuple il vous.rend souveraine. 
Est-«e là ce vainqueur digne ,de tant de haine ? 
Déjà contre les Grecs plein d'un noble courroux, 
Le soin de votre fils le touche autant que vous : 
Il prévient leur furevr ; il lui laisse sa garde. 
Pour ne pas Vexposef, lui-méipe il se hasarde. 
Mais totti •*9§ig%6u au. temple } et vous avex promis... 

lavB'BjefliAQAx. ;. 

Onî ; i« m*f troaT«raL Maif iBoiis voir wùn fib. * 



m%% AKDROMAQtrs. 

CépHIBE. 

MiMJiBiftyqni rom piea«0? fl Miflkqoe m yrw0 
DéaomuiM k Tot yeux ne soit phii àéSpuàme* 
Vous lui pourrez bientôt prodiguer ¥ot bontés ; 
Et Tos cmbfaMonentf ne seront plus conpiéf. 
Qnel pUisir d'élever un enfant cp'on Toit eroitre 
Von plus eooune oé éteint HeW p#Qfvon maîtity 
Maii pour foir eTcc hii rsnàStrt tant de rok ! 

Céphiee, alloos le toit ponr la demike ibii. 
Qqe ditt i ▼wn ?Ûhdicm! 



Ce n*e8t point avec toi qae ttcn eoeor ee A^nise. 
Ta foi dans mon nttilbear ^ett montrée I mes yeux; 
Mais f ai cru qù*à mon tour tu me eonttoliMnB mte«i. 
Çnoî donc ! as-tu pensé qid'Afidromn^^lidéW 
Pût trabir un époux 4ftA ertrft têiirrt ett elle; 
Et que, dto tank de morts i^eflltriit fa douleur, 
Le soin de mon repos me fit flrottbkf le tettr? 
Eit-oe Ui cette ardeur tant promise à M«endrt? 
•fais soâ fils ^kmoH, fl fa Ibfhi défendre. 
Pyrrbns en m'époosant s*ea âédti^ Tappol $ 
n suffit : je Tcux bien m'en reposer sur lui. 
7e sais quel est Pyrrbus : Violent, mais sinoèiY, 
Gépbise, il fera plus qu'il n*a pramis de feâfè.' *'' 
Sur le connouz deaOraca ia «K'«B.fipoae eneor ; 
Leur bai^ty^jdwim 119 |îlreaii.iUs4*ftwM. . 
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7e YtAê donc* piii^'il faut (^uf je me sacrifie , 
Assarer à Pyrrhus le reste de saa vie ; 
Je vais, en recevant sa foi s^r les autels , 
L'engager à nioa Bis par des nœuds immortels. 
Maia anisitôt ma main, à moi seute funeste , 
D*un« infidèle vie abrégera le reste ; 
Et, aaavjuU ma vertu, rendra ce que je doî 
▲ Pyrrkus, à 9»on 6ls, k mon ^k»ix, à mol. 
Voiiâ de mon amour l'innocent strata^jéitie ; 
YoiUi ce qu'un ëpoux la'a commande luî-roéme. 
Jlrai seule rejoindre Hector et mes aïeux. 
Céphiniç, c'est h toi de me fermer les yeux. 

C É P H I s E. 

Ak! ne prétendes pas ^pie ja puisse survives... 

non, non, je te délènds, CépKise, «le me suivre; 
Je coone h tes soins mon unique trésor : 
Si tu vivois pour moi, vis poiir te i^ti 4'-HccXor. 
De l'espoir des Troyens seule dépositaire , 
Songe à combien de vois t« éevilni» MiMRre. 
Veille auprès de Pyrrlios ;, fai»4ttî garder sa ibi : 
S'il le fiuit, )e cunseosqe ou lui |^rle de moi. 
Fais^loi valoir l'Jliyiuen où je ma suis rangée ^ 
Dis-lui qu'avaut ma mort je lui fus engagée; 
Que ses resseutiroeots dojvent être effaces ; 
Qu'en lui laissant mon fils, c'est l'estimer assez. 
Fais coiinoitre k mon Bis les liéros de sa rare ; 
Autant que tu pourra^ oondui^-le sur leur trace ;' , 
Dis-loi par qu^s exploits leurs, noms ont éclatt'i 
nalot ce q^U^al fait i|ue ce qu.'ils^j^^t été ^_ . 



i» 



%%i AIIDIIOMAQUE. 

Parle-lui tous kt jonn des Tertus de son père ; 
Et quelqoeMt aussi parie-lui de sa mire. 
Mais qu'il 119 MUige plus, C^hîse, & nous ti' nyk : 
Kous lui bissoDS un maître, il le doit méuager. 
Qu*il ail de ses aieux un souvenir modeste i 
U est du sang d*Hector ; mais il en est le reste : 
El pour œ reste enfin )*ai moi-niémey en; un jmir , 
Saorifid nioii sang, ma Kaine, et mon amour. 

Cl^FBlSX. 

Hdbft! 

Asdbomaqur; 
He me suis point, si ton coeur «n alarmée 
Pléroit qu'il ne pourra commander k lei kormes. 
On vient Cache tes pleuis, Cépbise; et souvicn»>toi 
Que le sort d'Andromaque est commis à ta loi. 
G'eft Heimiooe. Allons» fuyons sa violence. 

SCÈNE II. 

4 

SBAMIOVS, ChiOTSiR. 

Kov, fé ne puis assez admirer ce nlence; 

Yous TOUS taisez, madaine ; et ce cruel m^is 

K'a pat du moindre trouble agite vos esprits ! 

Vous soutenu en paix une si rude attaque , 

Vous qnV>n voyoit frémir au seul nom d'Andromaque ! 

Vous cpii sains désespoir ne pouviez endurer • 

Que Pjirlius d'un regard la vouliH honorer î 

Il Yépmdé) îl lui &nne, avec son diadème, 

14 foi que iftms vè&a de recevoir xoé^tMii s - ' 
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Et T#tre Souche encor, muette & tant d'ennai, 
n'a pat daigné s'ouvrir pom* ae plaindre d« loi ! 
Ah I que ya craina, madame, un calme ù fonetle î 
El ^'il vaudroit bien mieux... 

B^RMIOVS. 

Faia-tn Tenir OifMtt ? 

4 

CLÊOBB. 

n vient, madame, u vient ; et tdos pouvez juger ^ 
Qoe bientôt k vos pieds il aOoit se ranger, 
Prêt h servir toujours sens espoir de salaire ; 
Voe yeux ne sont que trop assurés de loi plaire. 
MmB H entre. 

SCÈNE III. 

ORB$X£, HERMIOKE, CLÉOIfE. 

dnisTE. 

Aa, madame ! est-fl vrai qu'une Ibis 
Oreste en Vous cbercbant obéisse à vos lois? 
Kc m'a-t-on point flatte d'une fausse espérance ? 
Avez^vous en effet souhaité ma présence? 
Groirai-je que vos jreux, à la fin désarmés. 
Veulent... 

HzaMioaE. 
Je veux savoir, seigneur, si vous m'aimes; 
oheste.' 
& je vous aime ! oh dieux I mes serments, mes paijurHi 
Bla ^ite, mon retour, mes respects, mes injures. 
Mon désespoir, mes yeux de pleurs toujours noyés; 
QmIs témoins croirez-vous, si vous ne les croyez? 



ti6 AVDROMAQUE. 

YiQgff-]|i»i« je crpif tout 

ORCSTC. 

Hehien, allons. 
Mettons encore un coup touie la Grèce en flaïuiiM ; 
PRnout, en lifnel^nt SMin bras et votre nom. 
Vous, la place d'Hélène, et moi, d'Agamemnon ; 
De Troie en ce peji réveillons les mia^res ; 
Et qu'on parie de nous fiinsi f^e de nos p^i^ 
Partons, je sois .t^ut prêt • 

Non, seigneni ; demeurons x 
Je de vem pts si loin porter de tels affronts. 
Quai! de mas ennemis .cuttroniilnt l'insolence, 
J'irois attendre ailleurs une lente yeugoance? 
Et je m'en Fciàettrois au destin des coniiiats i 
Qui peut-être II la fin ne oif vengeroit pas ? 
Je veux qu'à mon iéfvt toute l'Épirj} pleure. 
Mais, si vous me veufc», veogez-iuoi dans une liCUl9> 
Tous vos setardewentfl suut poui* moi 4cs refus. 
Cornes aiL ten^pk, .il Âm uoinoler*.. 

0»iSTS. 

Çltî? 

Pjnrlins. 

OnXBTB. 

PjTfKqs, madiine! 

HERMlOIfE. 

Hë quoi ! votre Iiaine ebei^eéllfl'? 
Ab l ecHvèx^ et çreiguez que je ne ^ons rappeUt. 
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{l'alléguez point d(^ drpTts que ye veux oublier; 
Et ce n'ett pas Hi vous k ie justifie^. 

Moi» !• rexcuseroîft! Ah ! vos bontrfi, iiuijaiiie, 
Ont grav^ trop avant ses crinirs dans mon ame. 
Vengeons-nous, yj cuiiiifns, mais par d'autres choniBis 
Soyons ses enoemis, et non ses assassins j 
Faisons de sa ruine une |uste conquête. 
Quoi ! pour réponse aux Grecs portcrai-)e sa téie? 
Kt n^ai-ic pris sur moi le soin de tout lëtat. 
Que pour m'en acquitter par un assassinat ? 
Souffits, au nom des (£eux ! que la Grèce s'expliquci 
Kt qall meure chargé de la baîne publique. 
hoaveneft-Tous qn'p*r^;ne, et cp^'wi front couronnée. 

9e voQS suffit-il pas que Je Taî condamne? 
lie vous sttffit-il p^ que ma gloire oflènsée 
Demande une victime à moi setf le adressée ; 
Qu'HennSone est le prix d'un tyran opprimé } 
Que je le hais ^ en6n , seigneur, que \e laimai^ 
Je ne m'en cache point ; l'ingrat m'avoit su plaire. 
Soit qu'ainsi rprdonnât mou aOkoUr ou mon pèl^, 
fï'importe : mais enfin r^lez-vous Ut-dessus. 
Malgré mes vœux, seigneur, honteusement déçui. 
Malgré la jlate hocieur que son crime me donne, 
Tant qu*il vivra, craignez que je ne lui pardonnas; 
I>DUtez )usîqu*à sa mort d'un courroux incertain ; 
S'il ne meurt aujourd'hui, je puis l'aimer demain. 



mS ahdromaque. 

0«ESTS, 

W bien, Q ^t le perdre, et prérenîr sa fçncm s 
Il laat.... Mus cependant que laut-îl qut je fiose? 
Gomment poîs-je sitôt senrir votre cooiroux ? 
Quel diemin jntqn'à lui peut conduire mes coupa T 
A peine suis-je encore arrive dans rÉpIre, 
Vous voulez par mes mains renverser un empire ; 
Vous vonlea qu'un roi meure ; et pouf son cli&tîiDant 
Vous ne donnez qu'un jour,qu*unebenre, qu'un mouKnt: 
Aux yeux de tout son peuple il £iut que je 1 opprima. 
Laissex-moi vers Tautel conduire ma victime, 
Je n« m*en défends plus ; et je ne veux qu'aile^ 
Raoqnnoftre la place où je dois l'immoler : 
Cette nuit je vous sers, cette nuit je l'attaque. 

heumiose. 
Mais cependant, ce jour, il épouse Andromaque; 
Dans le temple déjà k tvâoa est élevé, 
Ma honte est confirmée, et son crime adbevé. 
Enfin qu'attendez-vous ? il vous offre sa tête : 
Sans gardes, sans défense, il marcbe k cette filte^ 
Autour du fils d'Hector il les iait tous ranger ; 
Il s'abandonne au bras qui me voudra venger. 
Voulex->vou8, malgré lui, prendre soin de sa vie ? ' 
Annez, avec vos Grecs, tous ceux qui m'ont suivie^ 
Soulevez vos amis j tous les miens sont tk vous : 
U me trahit, vous trompe, et nous méprise tooa. 
Mais quoi ! déjà leur haine est ^ale à la mieuut [ 
Elle épargne & regret l'époux d'une Tro jeune. 
Pariez ; mon ennemi ne vous peut échapper;. 
Qn plotût il ne faut que les laisser frapper 



ACTE ly, SGÈ9E III; »«f 

Condiu^ez on suivez uue fiireur %\ belle; 
Revenez toiu couvert du sang de Tinfidèle; 
A Uw i «n eet eut s^yea sûr de moi| cœur. 

OE»0Tf. 

• â 

BEAKIOirs; 

Ab l €*c»€ti in|i» ÊpipmK 
Tant dé niioiiDeineBls oAuteal ma colère. 
J'ai voulu nmâ éoD^ethmmoiptm 4e nie plaira, ' 
Rend» Orette coolcsC :: mab c»6n Jai vais Imb ' 
Qu'il veul toujoun te plaindra» et 110 méritât kktt; 
Pcrtix i illn ftilkurs vanlet wtra oanaiance» , 

De mes Itoket IkHiin mon courage «M eeafus } 

Et c*est trapen un ibur «ssuyer de refifs. 

Je m^.vui» seule au temple oii leur bjvfetf a'appvéïe^ 

Ou vous B^OMB àRer mëriiçr ma con^odie : 

lA, de moli euntmi je saurai m'appràcber $ 

Je percerai le camr que- je uiai pu iêudmrf 

Et mes am^ntSB mains, sttV iueirmlàié lonmrffli» 

Aussitôt, malgré lui , joindront nos destiiiées : 

Et, UMit ingrat cpi'ii est, il me.sera plui doux • 

Dé Qlouiir^vec lui , qpa de vivre aveu ^us> 

DftESTC. 

iCon, je TOUS, priverai de ce plaisir foneste, 
Madame ; il ne mourra ({ue de la main d'Oresie. 
Y08 enn^s par moi vont vous être immolés , < 

Et vous reconnoitrett mes soins, si vous voulez^ , 

Basiae. I« 30 . 



9U ÀKDROBIIAQUK. 

SESMIOirt. 

Ailes. De Totre lotf Uisses-MDi là oonditilt» 

Et q«e «ma rot Taitteani soient pvlls pour làalÊtâÊli^ 

SCÊNÊ IV. 
HERMioKRi ciiiËbilll: 

dLÎSoiTK. 

Voot ynm pwÉHii i t Jw é (- « tous deva MmQer^ 

Q«e )• mè pente on aoa, ]• amg^à Hi 
Je oe sais MÉiM>«i9ov,^Mi^^ M'ait p».] 
Sur d*«Hirai ^«» «w mû <î )e doiscnW rwrietiM- 
Pyrrhus n'Mft.pM iiipdbk il iMyecn ooMMi^ 
Et je tiendioisMat «npB^iett'plM tin ^tttWvi 
Quel plaWr et ri^er Hoip»niâ«e Mm iiifvi»^ 
De retirer moD^Mai Min»4<^ «Dndtt pM^Uff^ 
Et* pour MdM « peiu* ot mm pliîtifs 
De cacher BM «ÎMte* sM t«gaidB MoanM»^! n . 

Ah ! si du mnMsOtuMyta pMMspMMVcflM*^ . 
LuilaissoitfeM||Ma;d»|iMMffMiviatfaMl' . 
Ya U «MVMr : ^Ki4M^'a mgfnimt àrM«MI 
Qu'on ruMic à M haÎM 4t BCi» pM à t'dMT, . 
Clière Gléow, tmm s MaiMqfiMca m puéw •> 
S*il ignore m «KMNbt ffu «îtatMoi ^ le tofe • 

le Tons obârat. Mais qu'est-ce oue je ^ ! 

Oh dieux ! qui l'auroil cru, Jkiadàiiie ? c*Mt }» Àif f 

Ali ! cours après Oreste ; et dis-lui, ma démit i' 
Qu'il n'entreprenne lien saiia révotr taïemiohé. ' 



ACTE lYrSCÊRfi V. •U 

■- SCÈNE V 

^ovs ne œVmtidieaL pM, madame ; e| je vob BUo 

^ue mon thotà ici toonHe votre enuctien. 

ïe ne .mus point, ^qsié d'un- indigne artifice , 

D'uti "vo^ d'équité couvrir mon in jik^tlce : 

il suffît que mon cœur me condamne toui bat;? 

1'.^ je soutiendrois mal ce qtlé ]e ne troi» pas. 

J 'épouse une IVoyec»^ ? ow, madame : et j avoÎK 

Que i« vous ai pri^mia 1» £)> qœ je lui yuuc. 

Un autre vcuM dii:oH<^, dans lea«>ia«g^s trvytMv 

^'o9 deui pètes; sans nous, ibrm^eo^ oes ),w» ; 

|St que« s«pi epasulier ni ipon cboîx ni le vàtx^^ 

fions fûmes, sans ftmour, cnga§q^ Ittn à Taoïre : 

Mais c'est assez pour moi que je ,me sois soumis. ^ 

Par mes ambassa de u r s m»u ooeur voH» fmt pcopûil 

Loin d« tea révoquer je voulus y souaçri» 4 

Je vous vis avee eux arriver w Épixe; 

Et, quoique ^«a l^MjBe«Qil r«cUt victorieai; 

Eût déjà prévenu U|»iii1»ir-4r voe yeia» 

3e ne m*aiVHai point à ipsUe wàs^t nouvelk^ 

Je voulus m'qftwtiiiffr à vous être fidHe; 

Je vous reçus en reluQ et jusque» ï ce Jour 

3 ai cru que mes serments metiesdioient Ueu d*ai9p«|i 

Maia Qd ipienr r«»pocte ^ c^, par vo coup faneatf^ 

Androma^Mi m'w^fikt wi ^oem ^'ttlkMêm i 



ëSy AVDROM AQUE. 

L'un pn TMitie entraiiM^, nooa coarons à l'i 
Hout jurer, malgré nous, un amour kmnorteL 
(Après oalfti madame/édateK contre un traître , 
Qui Yegt avec dootenr, et qui pouréuit tcuI Vtoek - 
Four moi, loin de contraindre un ù Jusoe coiunoas» 
Il OM aoula^era pent-4cre autant <]ue tous. 
Donnex-knoi tous les noms destines am parr}ufes : 
9e crains Totre sflenœ ft non' pas vos id jares ; 
Et mon ogeur, soulevant mîUe secrets témoins , 
M*ca din d'autant pins que tous m'en direz moioi. 

Seigneur, dans cet aveu dépouillé d'artifice, 

n'aime k voir que du moins vous vous tendiez fostioe, 

Et que; voulant bien rompre uo noeud si loleniiel, 

Vous vous abandonniez an crime ed criminel. 

£st-il Juste, apr^ tout, qu'un conquérant s'abaisse 

Sons la servile loi de garder sa promesse? 

Hon, non, la perfidie pt de quoi vous tenter; 

Et «ooi M mt dlmbo <iue>po«r tou. en Tmur. 

Quoi l Sans que ni serment ni devoir vous retienne^ 

Becherdier une Grecque, amant d'nne Troyeune ! 

Me quitter^ me reprendre, et retounier entor 

De la fille d'Hélène à la veuve d'Hector 1 

Couronner tour à tour l'esclave et la princesse t 

Smmoler IVoie aux Grecs, au fils d*EIecîor la Gsèce ! 

Tout cela part'd'un oceur toujout-s meitte de soi. 

D'un béros qui n'est point esclave de sa foi. 

Amr plaire à votre épouse, il vous faudrott penfr-écn 

Prfidi|ner ks d^a noms de parjure et de |raitn« 



ACTE IV, SCÊRK:V. ^. 

Vous veniez de mon front oheerver la pâleur^ 
l?our aller' daâs ws brAs rire de ma doul^r : 
Pleurante après «on diar vous vouiez qu'oa me voit? 
Mais, seigneur, en un jour ce eenût trop «le k^; 
Xt sans chercher ailles» des titres>«|]^naiit«i» 
29e yqm soffit^iji pas (!e ceqz que vous p9l««.l 
thi vieux pèrf 4t'H9CtDr l» \9imr abattue 
Aux pieds de sa Emilie n^m9l» li sa voa. 
Tandis que divos son sein votie biM enfoncée 
Cherche un reste de s^og que l'âge aveit gl^orf ; i 
Bans des ifûistmx de sang Troie ardente plOBg^ 
De votre propre- main Poljpx^nc ëgorgés 
Aux yeux dfi tons les Grecs indignés eoptre wom i- 
Que peut-on réfuser à ces géoëreia coupa^?. 

Madame^^ )e «lis trop & qud exeès 4# rag» 
La Vf ggjiMCD j^'BiAkv» ciqKNeta nnin courage ; 
Je puis me |^j||ndre & vctaïadu s^i^ <^ )'« vend,: 
Mais enfin jfr consens d onbiier le p uis rf . 
Je rends, grac^ au ciel que votre indifi<^9M 
De mes beuiseax soupirs m'apprenne rinnoceoec t 
Mon C0ur, je le vois bien, trop pmnpt à scgâoert 
Devait mieux vous counoîtrs et mieux s'exaninec 
Mes ren^ds vç^ iàisoient une iniure mostelle- 9; ■ 
Il fant se çroirr aim^pou^ se croire inlld^ . . . 
Yoos ne prétendiez point m'arréter dans vos fecf t 
3*ai erainc de vous tri^r, peu.t^étie )e vous seif. 
Vos cœurs n'^toieutpoioi faits 44ieiidantsl1iQ df Vt 
7e latvoii gj^d^r, ft vous oé^ «n vôtiv.. 



«34 AlfDROtfAQUtB. 

aimMiofft. ^ 

9e ne t'ai point ^kmé, cMd ! qti'ai-je ^Iobc iili? 
l'ai Éliiiiji i fwof Mt Ite T<wai dg tw — miowi i 
3e t*ai dievellé iM^néne au foii4 dt tet 
J'y suis eiMdir, iÉ0l|^tM i«ÛMi«la, 
Et malgré W«É «M QtMi, heatAiSE de 
Je leur ai conuntiiA^ 4^ eMtier iao» kijuiei; 
J'attendois en eecret le i^feMvr d^n pavfM»; 
J'ai cru que fllk e« taittf , à ten ée¥<irlfUiiii» 
Tu me ra flpfti N iO i s nn'tettf ^ ^¥tpH ^. 
Je t'ai^tftv inminiam f ipi' wip g to }e fiiit ftdMit 
Et même, en ce niMK9fl, iiè <a itou<iw<WIMi» 
Vient si i teaqallkMie t fti'aftnoneer le t flj p a e , 
Ingrat, fe doule «neor al je ne t'aime pas^ 
Mais, seigneur, s'il le ÛM», ii le eiel en colère 
Rëserre à d'auti«| yeialà gMre dé nauê jlMltf 
Achevez yoltv bymen, |'y oMMM? IMie, d««Ml«ll^ 
Ve foraaft ^ mes yeitt d*eA étie Hee fâiutliM» 
Pour la dernière feie je y»ii» pèiAe | > e in<m ^ 
Difféies-le dte JMtf , deduAi v^Mts siMIi nMÉBtb^ - 
Yons ne tép^ndet poinff?... Fin^de ! jfr le-^^ 
Tu coaiqpiÉrlas ttHMBeAtti ^^ tu pcfds eiric aial» 
Ton ooMry ImpatieBi de feroit- fe l^koyeiifle, 
IVe souille ^'à fegrat ^'«tie eiiire t\iuliW.aii t 
Tu lui parles du eoter, M f* eLe^iheS'dè» y«Kt. '- 
Je ne te wàefli j^W^, mnÊné-k^ de iH li«M t 
Va lui juMr la M <|foe tu m'etoM 'yarét^ ' 
W)fi»£iiief des diekt Ii M^td sttéttte. 
Ces dieux. Cite jueMeditNtt^'a&rem pu odM 
Qne les m«nM»«evÉ:|iità«»ec »iM^*^HÉriMr "" 



piorttt au pied jet autels et oœur qui m'abatidonAê : 
V«9 «M» : tam ^m^ encqr a ^ .t*uver H«n9if i^ 

SCÈNE VI. 

FTR&HUS, PHG6NIX* 

SXK^VBim, TOUS eottades. Gard» dt néfi^ 
Une afliftote «n fiurgirqvi ifciiÉnète veiigeiv 
Elle n'est eo cet lieux que trop bien appoyét; 
Le qfcMltote 4bm k b «pDiia «t li<t f 

Aadroniaqiw m'attéHt^ Aoeniir, ffodé m>o filk 



«il «H ^ViàTiiiM 4ÇJIi. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE L 

HBHItlOlIB. 

Quel tniMport ae wsit ? qttri cbipia flw 4ié«Qi« 2 
Errante et sans deiMÎn« je ooon daot ce palaii. 
Ah ! ne fiaî»-)e aavoir si i'aimeiOa w jt: hait ? 
Le cruel ! de cpel oeil il m'a congédia I 
Sent pidë, sans douleur an moins éondàét ! 
L'ai-)e vu se troubler, et me plaindre un moianit^ 
En ai-je pu tirer on seul gémissement ? 
Iluerà mes soupirs, tranqutUe À mes alarmet» 
SembMl-il teulonent qnli eût part li mes latniM? 
Et fe le plains encore ! et, pour comble d'eimui, 
Mon cœur, mon lAclie coeur s'intéresse pour Intl 
le imiiblê an seul penser du coup qui le menaçai 
Et prête à me venger )e hii fais déjà grâce ! 
Hon, ne révoquons point l'arrêt de mon courrou l 
Qu'il p éri ss e 1 auaai-bien il ne vit plus pour nous. 
Le per6de triomphe et se rit de ma rage : 
H pense voir en pleurs dissiper cet orage ; 
Il cKÛtqne, toujours ibible, et d'un coeur inceittiBt 
fc paierai d'un bras les coups de Vautra mtîn. 



ANDRÔMAQUE. ACTE Y, SCÊHB I. 9^7 

11 îugc eiicoc de mot par meft bontës paBAéos. 

Mais ptutt'tt le perlitle a b\Én d autrrs peméat : 

Trioinpbaiit^iaiis le temple, il ne ainfoime pM 

Si l'uu souhaite ailleurs sa vie ou flOD ti^^paa. 

11 me laisse, l 'ingrat, cet embarras (iiuestf. 

Poiiy non, encore un coup, laissons agir Oreitt» 

Qu'il uieure, puisqu enfin il a dA le prévoir, 

Kt piii$r|u'il ma forets enfin à le vouloir.... 

A le vouloir? Ué quoi ! c'est dune Uioi qui l'ordoiuiet 

Su moi-t seralcfiTet de l'amour d'Hermiune? 

Ce prince, dont mon cœui se faisoit autrefois 

Avec tant de plaisir redire les exploits; 

A qui même en secret je m'étois de .tiuc^ 

Avant qu'on eftt conclu ce fatal liy menée ; 

Je n'ai donc traversé tant de m<;rs, tant dVtati| 

Que pour venir si loin prépaiei son trépas, 

I/ttsamiiier, le perdre ? Ah ! devant qu'il eipire.««. 

SCÈNE II. 

BEamoHE. 

■ » 

Aa ! qtt*«hie fiiît, CMqm ? «i ^uf viansi^B na din2 



Que fiûtPyirliiu? 

U est au oomble de ses vœuxt 
Le plus fier des nortels, et le pins amoureux. 

Je Toi vu vers le temple , où son ]iymen s'apprâce« 
Meuer eu cjn^guérant sa Acmvelle con^piéte ^ 



^1$ Alfl^ItOMAÇU'E. 

Et d*iin cril oâi briBqieat m Joie et mu mpokp 
S'enivrer ûu mmràiVA en plmir à9 h vok. 
Andromaqve, am tt»«cn dk«iiilc cri* et ÎM*, 
Forte jutcpi^awi •«aeWIc Muveiiir 4m Y«Mf 
•iBcqiaUe toajoikri d'enier et à0 beir, 
Su» )oie effwns ntofUtare eUe MMUt^Wto; 

asKiiiOffK. 
Et YfagnA) jufqu'an bout il a pomeé fotitnigi? 
Mais aa-ta bicD, Cl^one, observé wotk visage 7 
Goùte-t-il des plaisire trauquilles et parfiûl» ? 
nVt-il point èétourné aes jeux ven le palaie? 
Dis-moi r ne t'ea-tn point présenté^ à sa vtttB 
Llngrat fr^-il rougi lorsqu'il t'a reconuoe? 
Son tieoble a vouoit-il soi| infidélité ? 
A-t-il jusqu'à la fin soutenu sa fierté? 

ciioUB. 
Madame, il ne toit rien. Son salut et sa gloîrt 
Semblent être ayet itDus tDrtli de sa vteoirab. 
Bans songer qui le «ait, ennemis ou sujets. 
Il poursuit i imft i tH ii t sfeé au wi un itt {Uniuiti 
Autour du fils d'Hector il a rangé sa garde, 
St croit que c*est lui seul que le p^l regarda. 
Pbœnift BshM- Mf répêi^, ifaà I'« ^MiudAit uJlpt é i 
Dans un Ibrt âoigné du temple et du (ImIsm. 
Voilà dans aes transporte le seul toin qin lui reaie. 

Le perfide ! a tt«umk Mali qu« t'a dKt Oiurta ? 

Osests avw tm OiMs dans le temple est tnnlL 



AccPE.y.ae&if.iiii. t^g 



Jcneaaik 

Cres«i ■•MM? 

Hliiîi ila^ilhi ^iiiMiilii ^ v^^^^ 

InBW QV IVHB «■IIIBVai^ SSM^-MB^H ■■■■■■CS ' 

Croit laniôt êonjuqo^t et tantô| sa yertu. 
n respecta en Pyrrliu Hiomiear àa. «lâadèae ; 
Il I B i y p » 9 f|rrlm» itflliMt 1 fir^W nAm$^ 

Il craint les Grecs, il craint Vuniyen en ooarroax ; 
Mais il se araînt, dit-ir, s6i>méAie pins que tous. 
Il Tondroit en>»2iiqtie«D- ¥o«s>ifpenl» m tit#f' 
lie senl nom d'assftssin i'ëpMrants il f attlM, 
Enfin il est entre, saHs eiv«lr dans son cœur 
S'il en devok sortir coupable ou spectateqr- 



HoB, non, il Im avtm-tsioflpliet SM^iiMlcIe ; 
Il se gsrdera bieiKde4MiriMBr«e spaeinsl^ft 
Je saMvfVCii «tuMib S4B eaniafi eèswieiflt|i. 
ht Iftebe eraint là mm, m «*est tKit c« qt^A cc«bl* 
qumlfmmtfÊfékmaifihjêê une eevle pntra, 
Ma iDèraene»iwe«v«MUMikOuli9eâtièi»l 
Ses jrMi fear lnv <pM«tt«, SA dis Mi de cnoèait, 
Virent përii «in^ Mil ^'HeOB eeussîsaifni fM» t 
Et moly f»«» fvémb qM la mort d^m pavîara» 
£tiechftifi4aMM4»ld«eoinrJeiBppinîiurt; r 



n peot nM oonquérir k ee prix MOt dun^er ; 
Je me livre tnoi-inéiiie, et ne puis me vea^i^l . 
j^llone. C'est à moi wule à me rendre jnetioe. 
Que de cri» de douleur le temple reteotisse : 
^ De leur bymen faut troHblo» J'ivènanent J 
Et qu'ils ne sdeot uiib,-s*41 se peut, ^W>dMniieBl» 
3e ne elioisîrai point dans ce di^rdre eztrifiaiie i . . 
Tout me sera Pyrrhus,':flktH» Oreste lui-même. 
90 mourrai. Mais au moina mt mort me ren^eni ; 
9t qe mourrai pM seule t et qttikiu'ua ne Mûtne 

SCÊINE III. . 

ORESÏE, HERMIOUE, CLltOm. 

• » 

OmKSTl. 

Xasaiib, c'en est fidt, et vous éiei serjrje &, 
Pyrrhus rend & V^tel.aou infidèle vk* . . 

Best mort! 

\ ORBSTI. 

n^ipMeictn^GMQS îiriléi .. 
Dot lavé daae aon sanf^ees iiifidâii4i.. 

Je TOUS l'evmafsowis^^ et, quoique mon «9tifA|t . 
Se fit de ce cem plo t miefeeeste imag», . .. 
J'ai ooum vere le temple, eu nos Greçt^ijispwtjr. . 
Se sont jusqu'à r«»tal daps Je fcnle4;Uipéikr i^ > ,^ 
Pyrrlms m'e fcoomm* mais sans chaogir de ^Wt t 
Il sembloit que ma vue e^cçit&t^on eudeoe; . , . .. 
Que tous les Cnos, brsnrës en leur embesMidife^ 
Pussent de son hynwiielesiar la. i pk p d w n t ; ^ , .. 



AttB V, sc'Aira III. »(if 

Enfin , avee tMiiiiporr preMOit «on dÎMléme, 

Sur le front d'Andixnn&quc S- l'a poaë lui-nlnM : 

« Je TOUS àommt, a-t*!! dit) ma ootHoone et ma fti| 

« Andramaque, ré^ws sur r>*:piie et mr moi 

« Je TOM à voiri iSie une amitië depère ; 

K len atteste ka dieux, je le jure à-sa mère: 

« Four tous mes eusemis je déclare les sieni^ 

« Et je le rtoonaoia Hçmr le toi des Troyens. » 

A œs mots, qui dttpewple attiix>ient le snffri^e, 

Hos Grecs n'ont.répondn que par un cri de n|p| 

L'infidèle a'est vu par^tout en^dopper , 

Et je n ai pu trouyer. d* place pour frapper t 

Cliacun se disputoit la gloitie de l'abatire» 

Je l'ai TU dans le^rs mains quelque temps se dëbatirt» ' 

Tout sanglant à' leurs coups vouloir se dérober $ 

Mais enfin ^ Tautel il est allé tomber. 

Du peuplé ^UTantë j'ai traversé le presst 

Pour veiiir ^e ces lieux enbver ma princesse ^ 

Et rcjg^gner le port, 06 bienMt nos amis 

Viendront coKTerts du sang que je voua ai fnmitu 

' Pardonnez &l«ur'hflpatleticet 
Ils oM, )e lé vi>ii bS^ta , trahi ft>tte >r»ngleancè; 
Voua vouËet tfat ma main porlAt ks premiers eoupi^ 
Qtell sentit en mourant qu'il e^mit pbur vt>ns. 
liais c'est mot dont l'ardeut létar a «rtrî d*exettkple t 
le les a p6wr toôii setile entndiiiii daios ii teoplk ^ 
B«eitt«« !• %t. 



à 



»49 AIlDaOMAQifS. 

Madame ; et f»Bi paiww» imtwnfm.yow» flattât 
D'une noft^pii lew» bf^ u opt fail.^'estalKr. 
Yoi^ 4mW ^v«p jpwpp^. kt opa|)«i^ 

TaH^f , petfide, 

Rt n unputê tpitt Ml ton Iftcne jmincMM. 
Va faire dut tes GrttB admirer ta Idxiettr,' 
Va ; je la'dëka^OQë, et tu ne fan IwrreQt. 
Barbare*, «pt'as-fu faft ? avec quéBe fitrie 
Aa-tu éméxê le coétt d'une ti belle vie? 
Atcb-tous pu, emeb, rimitidYer tftiJDard%ttt 
Sana que tout votre sang se toiitev5f po|ir ttii? 
Mais parle; de soil WOH qui Va rendu l'^Vtre? 
Bdttrqtioi ra8sassiiier?quVt-il fait? Irquei dtrr? 
Qui te U dit? 

Ob^sté. 
OL dieux ! ^oi ! ne m'aveii- voos pis 
Yous-méikei ici, tantôt, ordooo^! son tréps^s / 

BERMIOSE, 

Ab ! falloit-ii en croire une ai;iante insensée? 

5 e de voit- tu pts lire au tond de'iDa pensée ? 
t œ Toyois-tu pas, dans mes empoiteiiilHlÉV * 
Que mon ogbut démentntJMk l|oi>cbe à tous moBKDti ? 
Qnami )t Tannûs f ou]», ^moit-fl y fouscrire ?, 
ll'a»^to pcs d^ ixn( fiûs te W foire jTpto ^ 
XoiHwéme fVADi le çoi^ no^ ven\r oonyiiUer ?. 
y revenir epeor«« on plutôt m'évi^ 1 
Çu$ M me Uimoiifrtu le soin de m* rei)|^jjc«? 
Qui t'im4»i» c» de» lifliw oii rq» fuit i;^ pc^MPOl? 



ACTE V, 5CENC Ilf. a|li 

^oïik de ton aÉionr lé Mettable fruît : 
fu m'appoitoifl, cniel, le malheur q«i te nrît. 
C'est toi dont l'anbassade, à tous les denz £iuTe, 
L*a fiait pour son Bialbear pencbeT vers ma rivale. 
Noos U^ wmmfom epcar oont parti^ §m soîna : 
Il m'aimeroit peut-être ; il le feindroit du moÎDS. 
Adieu. Tu peux partir. Je demeure en Épire ^ 
Je renonce k la Grèce, k Sparte, ii son empire , 
A toute ma famfHe; et c'est assez pour mot, 
Traître» qu'tlle ait prtduit tin monatrt comiiiè toi; 

SCÈNE IV. 

OHCfiTE. 

Qvz Tois-je ? Mt-cé Hcrmiofte ? et que vieTit-je d'entendrt? 

Pour qui côule le satig que je viens de répandre ? 

Je suis, si je l'en crois, un traître, un Assassin. 

Est-ce P^ irbus qui meurt ? et suM-je- Oreste enfin ? 

Çuoi ! j'étouffe en mon coeur la raison qui m'éclaire ; 

J'assassine & regret un roi que je révère ; 

Je viole eu un jour les droits des souveraitis , 

Ceui des ambassadeurs, &t tous ceux des humaint , 

Ceux même des autels oCi îna fureur Tassiège ; 

Je deviens parricide, assassin, sacrilège; 
Pour qui? pour une ingrate % qui je le promet*. 
Qui même, s'il ne meurt, ne me verra jamais , 
Dont j'époute la rage : et quand je l'ai servie , 
Elle nie tedemflnde et son sang et sa vie ! 
Elle AkJme ! et je suis un monstre Xnrieux f 
Je ta voitf pour jamais ^éloigner de mes ye^ \ 



M 
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Et l'ingrate «n fuyaol 19e Udwe ponr saitirt 
Tmis ki noBw «dieux que j'ai pris pour loi plltef 

SCÈNE V, 

OEESTB, PYLA0R, soiDàY» d'ôAftSTs; 

PTLADB. 

b iàut partir, lei^poeur. Sorfeo^ de ne palaU^ 
Ou. bien ré8oivans-uou8|de n ea sortir jumaif. 
I9m Grecs pour lui momeut eu déftadent la porte '$ 
!SV>ttt le ]>oiij))e asseniitlé nous poursuit à main Ibne» 
Aux ordres d* Andronmque ici tout est soumis ; 
]k la traitent en reine, et nous cumme enueiaîs; 
Andromaque elle-même, Il Pynbus si rebelle, 
tiui rend tous les de\oiri d'une veuve fidèle , 
Commande qu'on le venge ; et peui-éti'e sur nom 
Veut venger Troie encore et sou premier ^poux. 
Allons, n'attendons pas que l'on nous environne; 
^'os <;recs nous reioindront : et tandis qu'HermioiM 
Tient encore le peuple autour d'elle arrêté , 
Voilà notre ebemin, sortons en sûreté. 

oacsTS» 

a 

Fou, non, e'est Heimione, amis, que je veux suivie , 
A son dernier arrêt je ne puM plus survivre j 
Futex : j'ai ^t le crime, et je vais Vcipier. 

PTLAPE. 

iHermtone, seigneur? il la fiint oublier. 
Quoi ! toujours l'instrument et lobjet de sa rage , 
Gbercfaez-vous cbez les morts quelque nouvel outTM^ 
Et paroequ'^ meurt âut-il que voua mouritB? 
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su* nenrt! dieux! qu'entendt^je F 

Bn Ttiitmit du» on lieusneiM Kàvons renoomyé» 
Qai eouroft vrrt lé temple, inquiète ,.ë§4rée. 
SUe a trouve Pyrrlms porté fl«r àm soldat»/ 
Que son sang eidtoh k vengev son trépas... 
Sans doute k oet'objH sa Mgea^esl ésuV' 
Hais du haut de b povte enfin nous 1%^bobs iflM 
Un pbi{|;nard h la main sur Pyrrhus se oomlier, 
Lever \m^ jeta aq ciel', se ^«|>per, ef.tgnilieB.. 

♦ »Î.S^E, 

Graee aux dieux» mon maUieur passe mon es^écttfi^ ) 
Oui, )e te loue, A ciel, de ta persévëni|ice : 
Appliqué sans relâcbe au soin de me ptqiic^ 
^u comlo^e des dou'çii^i^ tu m'.iy .finiljl2«rvei^C ; 
Ta hainfr » pris fthii^a ^ fi>nnc^ làa mî^e ;' 
}'ftois ne pour servir d'exeiqpLe à ta oolèrt,, 
four étrf (lu malheur un' module açco||ipBx 
Bé hvfinl )e Qie^ oonCent, et mon sort est rem|)tf;. 
Ob sont. ces dc^x amants [ Four qpuronner 19a j^îe , 
Duos leur sanjç, danfi ^ vi\f:n^i\ faut que |(^ me noi0 J 
l'un et l'autre en mourant je les veux «garder t 
Béuiftiisoqp trois oœura qui n'ont pu s*aoçord«r; 
Naisqu^ella tfpais^ nuit IQU$> coup in'eniûn>on«.{ 
X^ q«el «ûié sortir ^D*o& vlenl que je ttUioi^f 
ÇœUe boEseiv me saisit ? Graiee au ciel^ î'i9ti4VQi(««>' 
Win! q|Mb niMfeattk de saiif fMiknf «Bioar de ncii! 



a4<> Â5DROMAQUE ACTE V, 5C%If£ Y. 

PYIADE. 

Ahf MÎgneor ! 

Qvoi 1 F|rrbBt, je «i renooatce «neote 1 

Fwotf de tant.da «o«pa, ciwvaeiit 1*^0» 4ftiiw4?. 
HflBs, tiens, ▼«iUl li cw^tpie )fi, t'ai ^r^i^ciip. , 
U«û que TOtt-)«? A «e^ j^ptt HervûcMie l^injbtn^i 
Elle ▼ient VamclMv m <xmi> W ^ l>WAM« ' 

Pieux ! qvfik fBww <qgff4ii 'tflg ymt «r Wt ! . 

Hé bien ! fill»4'«w(Bf > ^>to# niMP* sont-^U^ fiv^ua ? 
Pour qui sont ces ferpenlB qui sifflent rar vos têtes ? 
A qjgà destinez-vous lappareilgui vous suit? 
VeneA-vous m ealeiM^r ddns Vétemelle ntiit ? 
Venez, à vos fureurs Oresjte s'abandopne. 
Mais non, retîrez-yôus, laissez faire Iterouoné : 
L'ingrate mieux qujs vous saura rnfi d^t^irer -, 
Et je lui porte' enjgû mo^ cçeur h dpVQrer. 

U perdif seatÎjnéDt. Anus, le temps âous pr^ssf ; 
Ménageons le^ moments que of itransport nous laîséte. 
Sauvqns-le. Nos eKbits dexîendroient iniptûssants 
S'il feprenoit va sa ^age avec ses sens. 
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L^uAim ]e Ins les Guêjp^ti 4'ÂristopliaQe , je ik# 
pfigeois guère que j'en dus&e faire les Piaidenn, 
^'avoue qu'elles me divertirent beaucoup, et qut 
j trouvai quantité de plaiirinteries qui me ton- 
èrent d en taire part au public; mais o'étoit en les 
nettant dans ia bouche des Italiens, k qui je les 
ivois destinées comme une chose qn) leur appar- 
lenoit de plein droit. Le juge qui saute par les 
fenêtres , le chien criminel , et les larmes de 'sa fa- 
oaille, me sembloient autant d'incidents dignes 
le la gravité de Scaramouche. Le' départ de cet 
içtçur interrompit mon dessein , et Ut i\aiU'e leo* 
wie à quelques uns de mes an^is do yoir sur notre 
théâtre un échantillon d*Aristophai\e.' Je ne me ren- 
dis pas ii la première proposition qu'ils m'en (ireiit ; 
je leur dis que , quelque esprit que je ti*çtu?asst 
dans cet auteur , mon inclinatiou ne 19e porteroit 
pas 11 le prendre pour modèle , si j'avols k fa^re 
nne comédie , et que j'aimerois Lipaucoiip mieuiç 
imiter la régularité de Ménandre et de Xé^'epc^ , 
^ue la liberté de Plante et d'Aristophane. Ou ine 
répondit que ce n'étoit pas une comédie qu*on iqe 
demandoit , et qu'on vouloit seulement voir si les 
bons mots d'Aristopbaqe auroieht quelqu<; grac« 
dans aotrt Ituague. Ainsi « moitié 4v< ni eacoqra-r 
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gteat, moitié eu iBçtt^ni fixt^rV^v^ la nain i 
l'œovre , mes alfih ifle iSfeil^ t^haiitevâseT une pièoi 
qui ne tarda guère k être acberée. 

Cependant la plupart Sn inonde ne se soncie 
point.de l'iot^ntioLn ni de la «^iieejace de% auteurs. 
On examina d'abord mon amusement comme w 
auroît fait une tragédie. Ceux m<îme <pxi $'j étoknt 
le plus divertis enren^ peur de n'avoir paa rî dant 
les règles , et trouv^:*éni mauvais (^ue je n*ettSM 
pas songé plus sérieusement k les faire tire. Quel* 
(jues autres s'imaginèrent qu'il étoit Lienséant i 
(Mix des'jr ennuyer, et que les n^atières de palaii 
lie pouToient pas être un sujet de divertiasemcot 
pour les gens de cour. La pièce fut bientôt après 
jouée k Versailles. On ne fit point de scrupule de 
s'j rjéjôuir ; et ceux qui avoient cru se déshonorer 
de rire k Paris furent peut-être obligés de rire à 
Versailles pour se /aire honneur. 

Ils auroieot tort à ï» vérité s'ilsme reprochoieot 
d'avoir fatigué leurs oreilles de trop ue cbicaoe. 
C'est une langue qui m'est plus étrangère qu'î 
personne; et je n'en ai employé que quel<|ttes 
roots barbaies c|ue je puis avoir appris dans le 
cours d'an procès que ni mes juges ni moi n avoo» 
jamais bien entendu* 

Si j'appréhende quelque chose , c*est que des 
personnes un ]^>eu sérieuses ne traitent de badine- 
ries le procès du chien et les extravagances àtk 
juge. Mats cnGn je traduis Aristophane ; et Toa 
doit se souvenir qu'il droit âfiair* à det spcctft- 



tcars assez difficiles : les Athéniens savoient appa- 
remmena t^ î}«^ /émi^ q%# fi §§1 ^tt%ue ; et ils 
étoientbien sûrs, quand ilsavoient ri d'une chose , 
qu'ils nayoieut pas n d'une souiffbf 

Pour moi, je trou¥e l|tt.'ibri^qj|^i|aipc,f ^ faispn 
de pousser les choses aurdalà fdu V)frat0einb)abl«. 
Les juges de rai'^QDage n*ai|roU«t |^f p^ut-êtro 
trouiré bon qu'il eut marqué au naturel Içqr ayi- 
dite de gagner, les bons tours de leurs secrétaires, 
et les forfanteries de leiirs avoèats. Il étolt h pro- 
pos d'outrer un peu tes pei'idilAâ&^ { p«^* !es cih- 
pécher de se reconnoitre ; le ^sbftë iie<kdiMic poi» 
de discerner le vrai au travers du ridicule : et je 
m'assure qu'il yaut mieux avoir occupé l'imperti- 
nente éloquence de deux orateurs autour d'un 
chien accusé, que si l'on avoit mis sur la sellftti: 
un yérîtable criminel , et qu'on eût intéressiÂ les 
spectateurs J^ la vie d'un homme* 

Quoi qu'il en soit, je puis dire que notre sfècle 
^n'a pas été de plus mauvaise humeur que le sicu , 
et que si le btat de ma comédie étoit de faire rire , 
jamais comédie n'a mieux attrapé son but. Ce n'e^ft 
pas que j*attende un grand honneur d'avoir asse-/. 
long-temps réjoui le monde; mais je me sais quel- 
que gré de l'avoir fait sans qu'il m'en ait coûté 
une seule de ces sales équivoques et de ces mal- 
honnêtes plaisanteries qui coûtent maintenant si 
peu à la plupart de nos écrivains , et qui font re- 
tomber le théâtre dans la turpitude d'où quelques 
auteurs plus modestes l'avoient tiré. 
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LÉARBRE, fib et Battdlft. 
CHICANEAU, lM>Qt]^fl. 
ISAËEttfi, fiU« ât Cbieaiveinib' 
LA tÔfitËSSE. 
PETIT-JEAlf, pvniet, 
LINTIMÊ, sceyétaiii«» 
LE gOUFELSKJE; 
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LES PLAIDEURS, 

* I 

COMÉDIE. 
ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

PEflT-JEAlï, traînant un gros sac de procès» 

Jjfl A foi ! SOT l'avenir bien fou qnî se fiefa. 
Tel qui rit vendredi» dimauclie fMSeurei-a. 
TJn jtt^^ l'an passe, me prit à sou service ; 
XI m'avoit iait venir d'Amiens pour être snissei. 
Tous ces Normands vouloient se divertir de nous t 
On apprend à hurler, dit l'autre, avec les.loups. 
Tout Picard que j'étois, j'étois un bon apôtre,. 
£t je faisois daquer mon fouet tout conmie un autre. 
Tous les plus gros roonsieurs me parloient chapeau bas ; 
Monsieur de Petit- Jean, ali! gros comme le bras. 
Mais sans argent l'honneur n'est qu'une maladie. 
Ma foi ! j'étois un franc portier de comédie : 
On avoit beau heurter et m'ôter son chapeau, 
On n*entroit point chez nous sans graisser le naarteau. 
Point d'argent, point de suisse ; et ma porte étoit cloae^ ' 
Il est .vrai qu'à monsieur j'en rendois q^ielque chose ; 
Raeiar. I . SA 
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Koixs oomptions quelquefois. Ou me doqneb le soi» 
De fournir la m^i^oo d^ cliyu^ielle^^t ^ fein : 
Mais je a j peniois rien. Enfin, vaiHe que vaille, 
J aurois sur le marche fort bien fourni la paille. 
C'est dommage : il avoit le cœur trop au me'tier ; 
Tous les jours I^ premier aux plaids, et l« dc|piier; 
Ht luen souvent tout seul, si l'on l'eAt voulu croire, 
11 s*j seroit couché sans manger et sans boire. 
Je lui diaois parfois : Monsieur Perrin Uaudin, 
Tout franc, vous vou^ levez toQS les jours trop matîD. 
Qui veut voyager loin ménage sa monture ; 
Huvez, mangez, dormez, et Élisons feu qui dure. 
11 n'en a tenu compte. Il a si bien veiHë 
Kt si bien £iit ^ qu on dit que son timlire est brouillé. 
11 nous veut tous jugi^ les uns après les autres. 
II marmotte toujours certajnes patenôtres 
Où je ne comprends rien. 11 veut, bon gnéj mal gré, 
Ke se coucher qu'en robe et qu'en bonnet carré. 
Il fit couper la tête & son coq, de colère. 
Pour l'avoir éveillé plus tard qu'à lonftnaire ; 
Il disoit qu'un plaideur dont l'afTaire filloU mal 
Avoit graissé la patte h ce pauvre animal. 
Depuis ce bel arrêt, le pauvre bommc a beau faire, 
Son fils ne souflTre plus qu'on lui parle d'afiairc. 
Il nous le fait garder jour et nuit, et de près : 
Autrement, serviteur, et mon homme est airx plaida 
Pour s'échapper de nous, Dieu sait s'il est alèjre. 
Pour moi, je ne dors pît^is î aussi je deviens ma^re, 
C'est pitié. Je m'étends, et ne fuis que bâiller. 
Mais, veille qui voudra', voici mou oreiller. 



t 
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Ma foi ! pour cette nuit il £iut que je m en doune. 
rçyiir ^i^OBirilaw !• me oa u'ofiease penonne» 
DonuoQfr 

^1/ M couche par terre.) 

SCÈNE IL 

L'INTIMlï, PBTIÏ-JBAN. 

l lIITiM£. 

Ht, Petit Jean ! Petit-Jean! 

»£lV4S^JIikH. 

L'Intime! 
( a parh ) 
11 Q déj& ]n«ii peur 4c m» voir enrhitaé. 

L'iif9idii. 
Que diable ! si matia que fais-tu dans la rue 7 

rEttT-JEAk 

Est-oe qa*il faat toujours faire le pied de ghxe. 
Carder toujçurs un hctnme, et l'entendre crier? 
Quelle gdeirie \ Pour moi je crois qu'il est sorcier. ' I 

Bon! 

PETIT-JEAW. 

Je lai disois donc, en me grattant la tête. 
Que je Toulois donnir. ': Présente ta requête 
a Conuoe tu veux dormir», mVt-il dit gravement, 
je don en te oontmit U chose seuJiement. 
Bpnioir. 
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Comment, bon soir ? Que le diable m'i 
Sî... Mais j'entends du bruit au-dessus de la porto. 

SCÈNE III. 

DAWDÎN, L'INTIMÉ, PETIT-JEAH, 

BAVDiir, h. h fiftiéire: 

Peti^Jeav ! riotimë ! 

L INTIMÉ, h PctU-Jeani 
Paix. 

BAiri>IH. 

Je suis seul ici. 
Voilà mes guichetiers en défaut, dieu merci. 
Si je leur donne temps, ils pourront comparoltre ;' 
<iù^ pour nous élargir, sautons par la iènétre. 
Hors de oour^ 

Comme il saute ! 

;PETIT-JEAH. 

O moQÛeur, Je vous ties^ 

SAVBI^Br. 

Au Toleor ! au voleur ! 

PEXIT-JÊAH. 

Oli ! nous yons tenons biea 

Vous ave» beau crier; 

DAvniv. 
Mata foxte ! Ycm me toe^ 
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SCÈNE IV. 

LÉAlfDRE» DAUDIN, L1NXIM£, PEUT-IEAHi,: 

Vite on flambeau! ]'eiitends mon père cEans la me; ' 
Mon père, aï matin qm vous £ût déloger? 
Où Gouie^vous la nuit? 

Je veux aEer jugeii. 

Et ^ juger ? tout dcfrt 

FETIT-JEANrf 

Ma fbi ! je ne don guèret. 

LÉAVDRE. 

Que de «acs ! S en a jusques aux Jairetîères. 

DAvniir. 
Je ne veux de trois mois rentrer dans la maison; 
t>e aaes et de procès j'ai £iit provision; 

téABIDRE. 

Et qui vous nourrira?. 

DAirDl5. 

he buvetier, je pense. 

Lé-ASTDAE. 

Biais oiEî dormirez- vous, mon père ?. 

UAKD1N« 

À Taudience. 
l£aiidre. 
Von» non père, H vaut mieux que vous ne sortiez pas. 
Dofineai diez vous ^ chez vous ïàîtes tous vos repas. 

aa. 
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^bttfirex qoe b raison enfin tous perMndé : 
Et poor Totie môH.* 

DASDIR. 

jc Tcnx tnre BBinac» 

^érAJIORK. 

VontM réipt <|«e trop. ronnex-Toot àa rfpo#: 
Vom n'aTCS u»tôt pkip (joe la peau sur les o». 

DAH DIN. 

Du icpos? Ah ! nir toi tu veigx régler t90 père? 
Crois-tn qu'un juiQe n'ait qu'à faire bonne diire, 
fjuk battre le pave comme un tas de galants. 
Courir le bal ia nuit, et le jour Tes bvelans ? 
L'argent ne nous vient pas si vite que Ton penfè. 
Cbacon de tef nibans om coAtc une sentence. 
Rla robe «ous fait bonté. Un fils de juge I Ah 1 fi ! 
Tn. fiiis le gentilhomme : hé ! Daodin, mon ami, 
Regarde dans ma chambi'e et dans ma garde-robe 
Les pOitrails des Daudins : touH ont porté la robe j 
Et c'est le bon parti. Compare prix pour piix 
Les ^tiumes d'un juge à celles d'un marquis : 
Attends que nous soyons à la fin df di^mbre. 
Qpi 'est-ce qu'un gentilhomme ? Un pilier d'aniicliambre. 
Combien en as'tu vu, je dis des phts huppés, 
A souffler dans leurs doigts dans ma oout occupés. 
Le manteau sur le uei, ou la main dans la pocbe; 
Enfin, pour se chaufier, veAir tourner ma broche? 
VoîUi comme on les traite. Hé ! mon pauvre gaiçoB , 
De u détnnte mère est-ce là la leçon ? 
Le pauvre Babounette ! Hélas ! lorsque fj pniae» 
BUe nu 9M)nqjaoi| |^ une «eiUe audieiice. 
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JwDatt, au grand jamais, elle ne me qtaitta, 
Et I>ieu sait'bien âouvelif c^ qu'elle en fapjiorta : 
Klle eût du buvetier emporté les serviettes, 
Plutôt que de rentret au le^ia lb« maffia uetles. 
Kt voiià comme on (ait les bonnes maisons. Va, 
TvL ne seras ^'un sot 

LéAlTDRZ. 

Vous TOUS morfendei là» 
Rfon père. Petit-Jean, remenez votre muître, 
Conohes-le dans soh lit ; fermez porte, fenêtre ; 
Qu'on barricade tout, afin qu'il ait plus cbaud. 

■ 

PETIT-JEAH. 

Faites donc mettre au moins des gaids-foiis Uir-]i8aik 

DAVDIll. 

Quoi ! l'ofi me mènera eoucliet sans autre forme ? 
Obtenez un arrêt oonune il faut que y» dorme. 

htAifÈniB, 

Hé! par provision, mon père, cotiehez-vôi 

UAVDIN. 

J'irai; mais }e m'en vais vous faire enrager 
Je ne dormirai point. 

lié AN BRS. 

IM bit» n , h U bonne brwre. 
Qu'on ne le quitte pus. 'M, l'iiftînié, demevir^ 




À 
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SCÈNE V. 

LÉÀNDRK. 

Js veux t'entretenîr i^d moment sans tâaquoîo;. 
Quoi ! vous £iut-i} garder ? 

J*en aiirois bon besoin. 
J'ai ma folie, Lëlas ! aussi-^bîen qne mon piro^ 

L ' 1 N T I M i. 

Oh ! vous vouler )vi%9x ? 

L i& A N D n E , montrant le. logis d*îsaheUe. 

l^aissons là le mptère. 
Tu connoU ce logis» 

].*IIÎTIMÉ. 

le vou^s eDten4s en,()9 : 
Diantre I l'amour vous tient au cœur de bon inatiiL 
Vous me voulez parler sans doute d'Isabelle. 
7e vous l'ai dit cent fois, eUe est sage, elle est beOe; 
^f ais vcus devez songer que monsieur C&icauteaa 
))e son bien en procès consume le plus beau* 
Qui ne. plaide- t-il point? Je. crois qu'à l'audienct 
H fera, s il ne m^urt, venir to^te la France. 
Tout auprès de son )uge il s'est venu loger : 
li'un veut plaider toujours, l'autre toujours îiiger. 
1 X c'est un grand hasard s'il conclut votre afiàirt 
^^ns plaider le cuié, le gendre et le ootaîn. 
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âfe le mSs eomïne toL Mais, malgré tout oab» 
Je roeun pour Isabelle. 

L*iirTiiii^ 
Hé «nenii ëpoum^la* 
Vous n*aTes qu'à parler, c*est une alltîre préie; 

LâAVDHE. 

Ile ! cela ne Ya pas si vite que ta tâte: 

Son pèiv est un sauTage à qui )e ferois peur. 

A moins que d'être huissier, sergent on procureuif , 

On ne voit point sa fille ; et la pauvre Isabelle, 

Invisible et dolente, est en prison chez eQe. 

KUe voit dissiper sa jeunesse en regrets. 

Mon amour en fumée, et son bien en procès/ 

Il la ruinera si l'on le laisse £ure. 

JHe connoitrois-tn pas quelque bonnâte faussaire 

Qui servit ses amis, en le payant, s'entend» 

Quelque sergent zélë ? 

L*iirTiiii. 
Bon ! Ton en trouve taot S 

LiAVBHB 

Biais encore?» • 

X.*IirTIMi. 

Ab, mooneur ! si feu nlon pauvre pèra 
Étoit enoor vivant, c'étoit bien votre affaire. 
H gagnoit en un jour plus qu'un autre en six mob : 
Ses rides sur son front gravoient tous ses exploits; 
H vous e&t arrêté le carrosse d'un prince ; 
Il vous l'eût pris lui-même : et si dans la provipot 



U se donnoît ta tout viu^ coi^ps de nerk de Loenf, 
Mon père ponr^tajivt en emboarvok fl^^-nevif. 
Ma» de quoi s agit-il? snis-je pas ^de luailre?. 
Je vous servirai. 

L*Illttflli« 

Tu porteroîs au ^xe un faux exploita 

» 

Hon, bon. 

liAHpaiu 

Tu rendrois à la fille un billet ? 

9b«s(}»« ao»? 
Je suis des deux métiers. 

LiAiri>iis* 

TieMi, je rentends qui crie t 
AUoiis à ee dessein rèvet aîHeucat 

SCÈNE .VI. 

CHICANEAir, FET.IT-2EAK. 

CBiCADiEAii, allant et rèvenaiii. 

f.A Hrie, 
^ Qu^oD garde 'la maison, je reviendrai bientôt 
Qu'on ^ jlaisse nipptet aucune ame là-hanw 



Fais porter cette lettre & la poste eu. iMne. 
^rèods-iiiai dans mon clapier trois lapins de gai«DiiA« 
Ft chez mon procureur porte-les ce matin. 
Si son clerc vient céans, fais-lui goAter mon irftt. 
Ah ! donne-lui ce sac qiii pend k ma fenêtre. 
Esvce tout? Il Tiendra me demander peut-étr« 
Un grand homme sec, là, qui me sert de témoin, 
Et qui jure pour moi lorsque j'en ai besoin : 
Qu'il m'attende, le craint que mon juge ne sort» : 
Quifttciieitres vont sonner. Mais frappons à sa porte. 

p E T I T'j E A s , entr*ouvrant ia porte. 

Qui va là? 

CHICANCAU. 

Pettt-<m voir aponsieHr ? 

FETiT-jJSAS,, fermant la pçrtp* 

Non. 
KinicAvtAVffl'appantà ta porte, 

pire up mot à monsieur son secrétaire ? 

PETIT- JE AN, fermant la porte. 

Non. 

çniC^LVZkV f frappfint à la porte, 
£t monsiettr son poitier ? 

C'est moi-mèmA 
caicA««A«« . 

De graoe^ 

Buves à ms santé, moàsîear. 



M 
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p B« X T- J K A V y prenant CargenU 

Onaà. bien yous âne ! 
( fermant la porte, ) 
Mais RTCDez demam. , 

GBIGAVCA17. 

Hë! roides doDC l'argiont. 
Lé monde est devenu , sans mentir, bien méchant, 
j'ai Yu qne les procès ne donnoient point de peine; 
$rf. ëcos en gagnoient une demi-douzaine. 
Mais aujourd'hui, je crois que tout mon bien entier 
. Re me suffîroit pas pour gagner un portier. 
Mais i'aperçou venir madame la comtesse 
De Pimbesche. Elle vient pour affaire qui presse. 

SCÈNE VIL 

LA COMTESSE, GHiCANEÀU.' 

CHXCAHEAXr. 

MAi\AMif y Qii n'entre plus. 

LA COMTESSE,. 

Hë bien I Vai-je pas dit? 
Sans mentir, mes valets me font perdre TespriL 
lV>ur les faire lever c'est en vain que je gronde ; 
U &ut que tous les joivs j'éveille tout mon mwade . 

CBICAITEAa. 

n faut absolument qu'il se ùaae celer. 

LA comtesse; 
Pour moiy.depûîs deux jours je ne lui puis ^parler. 

CHICAVEAU. 

Me partie est puissante, et j'ai lieu de tout enindie» 
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LA COMTBSSS. 

▲prte 09 qa'on m'a frit, il ne fint plnt ta plvadm» 

CHIGAHCAU. 

BÂ pourtant j'ai Ixm droit 

LA COMTESSE. 

I Aliy moDsieiir ! quel arrêt ! 

CHICASEAU. 

7e ni'en rapporte il vous. Écoutes, s'il tous pUit 

LA COMTESSE. 

n fiint (juc tous sachiez, monsieur, la perfidie... 

CHICASEAU. 

Ce n'est rien dans le fond. 

LA COMTESSE. 

Monsieur, (jue je vous die..a 

CSICABEAU. 

Voici le fiât. Depuis quinze ou TÎngt ans en çà , 
An traTcrs d'un mien prë certain Anon passa , 
8*7 Tautra , non sans faire un notable domma|[ie, 
Dont je Ibrmai ma plainte au juge du Tilla^. 
Je fais saisir l'ànon. Un expert est nommé; 
A deux bottes de fein le dégit estimé. 
Enfin, au bout d'un an, sentence par laqueUe 
r^ous sommes renvoyés hors de cour..J'en appelle, 
pendant qu'à l'audience' on' poursuit un arrêt , 
Remarquée l>ten eeâ, madame, s'il tous plaît; 
I7otre ami Drolichon, qui n'est pas une béte , 
Obtient pour quelque argent un arrêt sur requête ; 
Et je gagne ma cauae. A cela que fiât-on? 
Alon chicaneur 8*oppo^ à l'esécution. 



«#6 £E6 P'f.AlDBUR& 

Autre incident : taN4is (|u*a«i pwooès on travallkt 
Ma paflîf««piOi pqé UÛM aller aft voiaili*. 
Ordonne^ qu^il aer» ùàt ctpfioPt à U conr 
Du foin que peut manger une poule en UQ fo/ffX : 
Le tout joint an prorèi. Kiifin« et toute choM 
Demeurant pu ^(9i« ou ap^ynnte la cause 
Le cinquième ou sixiriiie avril dnquante-^iz. 
l'écris sur nouveaux frais. Je produis, je Ibumîs 
De dits, de contredits, eiujuétes, compulsoircs , 
Rapports d npeits, iransports, trois iiiierV>cixtcitieS| 
Griefs et faits nouvenux, baux et prooès-verbaux. 
J'obtiens lettres royaux, et je m'inscris en faux. 
Quatorze appointements, trente exploits, six instanoeif 
Six-viii^ productions, vingt arrêts' de défenses. 
Arrêt enfin. Je perds ma cause avec dépens , 
Estimés environ cinq à six xnttle francs. 
Ksi-ce ià Êiîre droit ?^est-ce Ht comme on juge?. 
Après quinze on vingt ans! Il me reste an refuge; 
La rrquéte civile est ouverte pour moii 
Je ne sais pas rendu. Mab vous , oomine Je ynÂf 
Vous pl«ide< ? 

LA COMTESSE. 

plût à dieu! 

GBiÇASEAV» 



Jtmm 



CBIGAEriAlf. 

dé foin anq ii m 9SBm Brrest 
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LA OOMTESBB. 

Monsitnr) tôt» van proeès «Uoient ^n finis : 

n ne m'en rcstoit plus qae quatse cm tintf féitêf % 

Ij'un ooDtre mon mari, laatre contre mon ptre. 

Et contre met enfants ; ah, Mansieur ! ta misère I 

Je ne sais quel biais ik ont imagiBë^ 

ni ttmx ee quHls ont £)it ; mais on leur a donné 

Un arrêt par lequel, moi vêtue et noorrie , 

On me défea^» tBoBnenr, de plaider de mm m^ 

De plaider! 

LA eoMTtitw, 
De plaider. 

CUICAVEAV. 

CerteiU ^ ^H est noir^ 
S'en euis tnrpnc. 

LA COMTESSI. 

Moneîeur, }'en rum •« dA ies f^ o». 
efixCAfiyiiii* 

Cotaunent! lier les mains aux gens de votre sorti? 
Mais cette pension, madame, >ftt'-<<lîe. forte ? 

LA COMTESSE. 

9e n*en rÎTroî«y mungisur, q«e imp lionnétemfttt; 
BCais TÎTre sans plaid^, est-^ce coutentement? 

CHICAITEAU. 

Des clûcaneurs viendront nos» ma«g»r jusqu'à l'ailfe, 
El nous ne dîMNM nof I Mcift^#11 vous plaît, madanei 
Depuis qppand plaîdez-vouf ? 



•68 IBS plaideurs: 

LA comtcssb. 
» Il oe m'en aooTÎent pat» 

Dipak tnnte tni an plak 

*CBICAHKAir. 

Ce n ett pas tnip. 

' Lk COIITBS4S. 
CBICAVBAU. 

Bt ipid ftga «vw-Tons? Yout avez Imui visaga^ 

LA COMTB88S. 

Bé ! qnèlqae ioîsuuite ans. 

GBICAHBAV» 

Cominei^t ! c'ast le bel âge 
Pour plaidAr* 

LA COMTESSB. 

Laissez fiûre, ik ne sont pas an bout/ 
Tj ▼endrai tnv dwoiîse; et je veux rien on tout.» 

CHICAVBAV. 

Madame» écoates-moi. Voici ce qu'il frcU fiurs. 

LA COMTESSE. 

Oui, monsieur, je vous crois comme mon propre pèie« 

CHICABEAV. 

d'îrois trouTer mon juge. 

LA COMTESSE. 

Ch. l oui, monsieur, j'irai; 

GHIGABBAU. 

Bfe jeter & ses pieds. 

LA COMTESSE. 

Oui, je m*j jetterait 
Je Toi bien résolu; 
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ÇBICAVBAU, 

Hais daîcnez doue m'isttiidnu 

I.A COMTESSE. 

OdÎ» Tons pnâexU chose ainsi qii^ill«£intpra>dra4 ^ 

caiCAVEAV. 

A^vn-vens dit» andams ? 

LA COMTESSE. 

Oui 

GBICASBAU. 

Jlvoîs saos fiiçon 
{TeoBTsr mon juge; 

LA COMTESSE. 

IHâas! que ce mo^siclic est bon f 

CHICAVEAU. 

I5î TOUS parlez tonjoius, il faut que je ma taise* 

LA COMTESSE. 

'Ah ! qae toqs m'oUigex ! Je ne me sens pat 'î'aise. 

CBICAVEAV. 

iJ^îs trouver mon }i|^, et kû ldirois..4 

LA COMTESSE. 
CBIGAVBAVJ 

Voîi 

Et Ini dirokt B|0DsieBr.« 

LA comtesse; 

Ont, moDoeor. 

. .BIGABEAV. 

lisB-moL^ 

LA COMT^&SJB. 

Ifcssieuri je ne ven point ^|re lîé^ 



•7« tÈft»LAtDÈtflL«. 

' CHICAkiAV. 

AYtMcnl 

LA eoMTftft»)i: 
J^ flft u Mtui "Inliiit ! 

ciiteAllÊAtr. 

^Quelle hdUmm M II tMll 

tiA CÔBtl^fe^^Bi 
ffoOL 

«HiCAtrkAT^. 
/ Vdtts iKi satez pas, madame, où je TÎfndcaL 

LA COMTESSE. ' » ' ' •' *► 

ile plaiderai, monsieur, on hteû fe Àe poomd.' 

QAlCA«EAtr. 
Mais... 

lA COMTtSSt. ' 

Mais je ne vevx point, itfofaslbér, qoe Ton me Ue. 

€«ii€AllzAtf. "^ . . 

Enfin quand une lettioe en tikê ë ia folit... 

Fou ^ua-méne.' . « • • . > ^ .• 

•-» CRICAVIAV. 

MÉiMet 

LA COMTSSSS. 

«tl<iA»k*«y< 

Madame.;. 

LA ooltftillsc. 

- Yojez-vousHlserendfianiliflr^ 

Mais, madiioi^^ ' 
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%A COMTBStS. 



Un ttflMMiy ^ ii'tf qaè n 

«fllCAlTEAl» 

ATecionAiM! 

CBICAVEAV. 

YoU» BU ponMOk 

&A COMTESSE* 

Boa inoouiK, allez garder vos (oîim. 

«fll«AB^AU. 

Votta Bi CBnéotti' 

ftA COMTESSE. 
l9llft«A«BAV^ 

^«0 n'aî-je des tëmoîiu S 

> 

SCÈHE VIIL 

H^Btrr^JlSÂN, LA COMfESSI^r CHICAHEAU; 

PETIT-JEAfl^ 

YoTBS le beau salibai ipi'Es fiat i notre porte. 
Messieats, allez plus loin tempêter é$ lt.sort«.' 

OaiOABBAW. 

MoBÛenr, soyei t^MBin... 

Que monsieur est un soC^ 

CHtCABlAO. 

liOQsilnry tous Tentendez, rétine» Uaft 



•7« tÈft»LAtDÈ1llL«. 

' CBICAUtAir. 

AVtaatnl 

j«i»UiMtttitnii|ft! 

ciiteAftËAtr. 

^Quelle hd/iMÊt M II «êMf 
ftA cbMl^lè^^Vi 
ffoiL 

«Mi€AtrkAT^. 
/ VWks ilfe Èàtez pas, madame, où je TÎcndnb 

LA COMTESSE. >' '•'"^ 

Je plaiderai, monsieur, oti bieti fe Àe pourrai.' 

QAiCA«CAtr. 
Mais... 

lA «OMTtSSt. ' 

Mais je ne veux point, itfofasiéAf , que Ton me Ëe. 

Enfin quand une fanxoe en tdie * ia folie... 

•4a e6to»it*%. 
Fou i^jis-méne.' • - * . > ^ .■ 

•:- ' CRICAVIAV. 

MÉiMel 

LA COMTSSSS. 

Madame.;. 

LÀ oointifiiec* 
' Yoyez-Totts ! il se rend &inîlier.É 

CatClAHiAl^l 

Mais, madame.^ ' 



%M COMTBStS. 

Vu mmtmXf 4ftà ii'« qÊé m thttmmf 

ÀTeCMMlAlM! 
CBICAVEAV. 

YoU» mi ponaïak 

&A COMTESSE* 

Boa iromnm, allez garder vos foÛM» 

ftA COMTESSE. 

IQIlft«A»EAV^ 

^«0 n*ai-ie des témoins S 

SCÈHE VIIL 

»EtTr-J£AN, LACOMfESSfirCHlCAirEAU; 

PETIT-JEAEw - 

▼oTES le beau 8aU>«i ipi'âi fm à notre porte. 
Messieats, allez plus loin tempêter à$ Itsorto.' 

OaieABEAW. 

MoBsienr, soyei lémam,,, 

&A'«êM«EfeB. 

Que monsieur est un soC^ 

«HtCABlAO. 

lionsUnry tous rentendez, retenemUaft 



À 
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LES PLAIDEUAS- 

»ETiT~iBAa, h U comtesse* 
Ak! Tow ne «ImrieB j^ ttcher eette patrolB, 

LA COUTE98E. 

Vnimfliit, c'est bien à lui de me traiter de 

PETiT-iKAV, àChicaneaUm 
FoUe I Vous aTes .tort, Fùnnpioi Tin juriet ? 

Qd la conseille. 



vetit-jeak 



i 



Oh flionsienr^ 



Oh madame S 



Vno crieiiie ! 



Oh! 

LA COMTESSE. 

Oui, de me &ire lier. 

rETIT-JBAV. 
. CHICASBAV. 

Juaqfu'an hoixt qut ne m'éconte^t-^illel 

FBTIT-JEA5. 
LA COMTE«SE. 

Qui 1 moi, soufinr qu'on me qiimDel 

«HICABIEAU. 
PETlT-JEAlk 

Bëipaiz. 

LA COMTB9SE. 

Un chicaneiiri 

VETIT-JEAV. 



Holli. 



CHIGASEAV^; 

Qiu h'osft flus plaider ! 
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&A COMTESSE. . 

^ Que t'împdrte cela? 
>a*€8C-ce qui t'en rerîent, ûussaîro ■hoinmahle» 
Broiiillon* To)eiir?« , 

CHICAVEAU. 

Et faon, et bon, de par le dialÀe : 
Un sergent! vn sergent! 

LA COMTESSE. 

Un huissier! on linissier 1 
»ETiT-7EAV, seui. 
OU foi, )oge et plaideurs', il fàndroit tout lier. 



riV DV rKEMlBB ACTE. 



ACTE SECCTND. 



SCÊNË I. 

I4ÊAIYDRE, XIKTIMÊ. 

AlomiEum, encore un coup, je ne pois pas toat ùani 
PoÎBqne ]e £us l'huissier, fiâtes le commÎMattei 
En robe stxr mes pas il ne £iiut (pie venir. 
Vous aurez tout mo} en de vous entretenir. 
CSiangex en cbeveux noirs votre perruque blonde. 
Ces plaideurs songent-ils que vous sojes fn. monde? 
Bë ! lorsqu'à votre père ils vont &ire leur oour , 
A peine seulement savec-vous s'il est jour. 
Mais n'admirez-vous pas cette bonne cmntHMW 
Qu'avec tant de bonheur la fortune m'adresse; 
Qui, dès qu'elle me voit, donnant dans le panneau. 
Me charge d'un exploit pour monsieur Chicaneaa, 
Et le fait assigner pour certaine parole , 
Disant qu'il la voudroit fidre passer pour SdO», 
Je dis foUe k lier, et pour d autres excès 
Et blasphèmes, toujours l'ornement des procès? 
liais vous ne dites rien de tout mon équipage ? 
▲i-jc bien d'un sergent le port' et le visage? 



AL ! fert hml ^ 

I^'ame et l#49l«îli ^ pl¥# liwv fne q9 jmjmh» 
Quoi <ja*il en soit, Toicirc9]^l(nt et votre lettre; 
Isabelle Taura, j'ose vom» le pçQio#tt|a(^ 
Mais, pour £ûie signer le cpntr^^ (|ue Toici • 
A Êint que fpf mes pas tous tous rendiez ici. 
Voue feindrez d'infonme^ pagsMn^te cette afiaire. 
Et Toof fisrex l'amour en pi^nc^ du pèvé, 

IMlab œ ▼npv^^PQer Te^ploit pgurjf pillât. 

• • • « 

Le père ai^ r«iyIoit, h fi}le le p^nUet. 

R«|Kr«9,. . . 

^ L'Intim4 va frapper a la porte d'ïsabeltf^. ) 

S CE NÉ II. 

IS ABEi^t S ,. RUNTIME. 

ISABELLE. 

Qui frappe? 

l'intima. 
j^j. (a fiflrt,) C'est la voix d'Isabelle. 

DfiQalldo-yjgiil quelqu'un, monsieur? 

Madrtiminilf 



ft^6 XBS PLAIDEVR$, 

C*eit utà petit exploit que foie tous prier 
De m'âOQOvder l'honneur de tous û^jÉÊ^r^ 

HABILLE. ^^ 

Monsieur, cieiues>moL, je n'y put rien compvooArt < 
Uon père ym yenir qui pourra toos entendra; 

l'ivtimI 
Il n'ett donc pu iô, madiemoisene 1 

I8ABILLI.' 

ffOOr 
'L*lVTlHi. 

L*exploit, madembiflcfle, est mis sous Yotre nonoE. 

ISABBLLV. 

MoDsîenr, ¥oas me prenez pour une enitiv/iàiB dtfUt : 

Sans avoir de procès, je sais ce qu'il en coûte; 

Et si l'on n'aimott pas à plaider plus que moi , 

Vos pareils ponrroient bien cbercher im aalrQ flgiiplol; 

AiUeik 

L'iVTIMi. 

Mais permiecteB.;.' 

IBÂBgLLI. 

{le ne fjmx rien pcrlliBttm 

l'ztfTIMi. 

Ce n*est pas on oploit' 

ISABKLL&t 

Ghansoiif 



STstt line Ittin^ 



ISABBKLlk 



Euor moins; 



V. 
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% Mab lisez. 

tiABELLE. 

Yovis ne m^y tenez pas. 

&'XVTIHi. 

C*1Mt de mooiieqir.;. 

IftABZLLB. 

Adieu. 

liéandre. 

IlÀBELLE. 

Parlez bas. 
G'e^ de ifiomnear?..;' 

L*I Iff T I M £. 

Que diable ! on a bien de la peine 
A se £Eure écouter : je suis tout hors d'Haleine. 

ISABELLE. 

Ah ! rintimé ! Pardonne à mes sens étonnés : 
Donne. ' , 

l'i5tim£. 
Tons me deviez fermer la porte aa nez. 

ISABELLE. 

Et qui t'auroit connu déguisé de la sorte ?« 
Mais donne. 

l'intima. 
Aux gens de bien ouvre-t-on votre porte? 

ISABELLE. 

Hé! donne donc 

L*I N T I M £. 

^ lAjpeste!..; 

Baciae. I. jt/| 



%^ LES PI^IPSUl^S. 

Oh ! ne 4mum donc jpm : 
Ayec Totn billflt retoornex sur vm pas. 

Tenes. Une autre fi>îs nç «oji^'pM si prnapte. 

SCÈNEIIÏ. 

CHICAHEAU, ISABELLE, L'IHTIMfi. 

> 

GBICAlTÊAfr. 

Oui, je suis donc un sot, un yoleur, à son ocnrapte ! 
Un s^ent s'est cLargë de la temerder ; 
Et je lui vais servir un plat de mon «lé^r. 
le serois bien fiche que ce fût à re&ire , 
fii qu'elle m'envoyât assigner la pi^emière. 
Mais un honune ici parle à ma fille ! Comment ! 
Elle lit un billet i Ab ! c'est de quelque amant. 
Approchons^ 

ISABELLE. 

Tout de bon, ton maître est-îl sincère ? 
Le croirai-je ? 

L*lNTIMé, 

n ne dprt non plus que vQtre pire. 
Il se tourmente : il vous... (apercevant Chicaneau.J 

lera voh- aujourd'hui 
Que Ton ne gnçiie rien à plaider contre I14L . 

ISABELLE, apercevant Chicaueau, 
C'est mon père. 

(h l'Intimé,) Yraim^t, vous leur pouves apprendre 
Que si l'oii nous pomsuit ui^i^s s^i^ous nous dctendre 
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( déchirant le btileU ) 
Tenez, veflk Itt i«»fa^0ii éàt de irotre eiploit. 

CHICAHZAV. > < 

Gomment ! c'est on exploit que ma fille lisoit! 

Ali ! m téfâi im joat lIietifteliF de U famille : 

Tn dëfendne mt hieti. Vfttns, mon sèug ; yiew, an fifie. 

Va, je t'acbècetfli }éPrad«ien fraAçolB^ 

Mais, diantre ! il ne faut pas dëohiftt lis coqpMli^ 

ISABELLI, h i*Intimé, 
Atlmefin, dHe»4eur iMen que je ne les crains goèrdji 
ils me feront plai^ : {e les mefii à pis iâné 

c-flioAUtAtr; 

Eh 1 ne le Ûcbe point 

ISABEIIE, h l'intlmii 
• Adieu, monsieur. 

SCÈNE IV. 

CH1CANËAU, L1NTIMÊ. 
l'iHTiMiy «s mtktMl «A ilmt i Vcrire; 

VerbaHsoDS. 

C«ICA1I£AV. 
Monsieur , de graoe , ewqseE'la \ 
Elle n'est pas instruite : et puis, aï bon vous semble, 
Ep vèki ki mmiBux q[ue je vais mettre ensemble. 

IfOB. 

CVICASSAU* 

^e le Inai bien. 
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le ne suis pee aëchfliil^ 
9'eD ei sur moi copie. 

CBICAVXÀV. 

Ah! le trait est tondbaot! 
Mais )e ne sus ponv^oî, plus je vous enTis«§s, 
Et moins )e me remets, monsieur, votre TÎsage. 
Je Gonnois forée liuiasiers. 

L*l9Tlut. 

luionnez-vous' de moi,' 
Je m'aequitte «Mes bien de mon petit emjdoi. 

CHICABIEAV. 

Soit. Pour qui venex-Tous ? 

li'iRTIMi. 

Pour une brave dame, 
Monsieur, qui vous honore, et de toute son ame 
Vottdroit que vous vinssiez à ma sommoiiou 
Lui faire un petit mot de réparation. 

CHICAHEAV. 

De r^nratioB? Je n*ai blessé personne* 

Je le crois ; vous avez, monûeur, Feme trop bo^ne* 

<HIGABBAU. 

Que demandezrvoos donc ? 

l'ivtxm€. 

Klle voudMiti mânsieiiTi 
Que devant des témoins vous lui fissiez rhonneu 
De Tavouer pour sage, et point extravagante^ 

CHICASXAU. 

Parbleu ! c'est ma comtesse. 
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£'iiitim£* 

Elle eat f ptre teryante. 

CaiGAHEA0. 

Je mifl tëif territenr. 

l'iVTlMi.' 

Vous êtes obligeait , 
•Cooneiir: 

CBICAVEAV^ 

Oa% TOUS pouvez TâseiiFer «ja'an Mvgent 
Saû doit porter pour moi tôat oa qu'elle demande. 
Hë <[uoi donc ! lea battus, ma foi ! paieront l'amende ! 
«yoyons ce qu'elle citante. Hon... « Sixième janvier, 
4Plc Pour avoir finiasement dît qu'il fidloit lier» 
ce Étant, à ce porte par esprit de chicane ^l , 
<t Haute et puissante dame Yolande Cudasne, 
f( Comtesse de Pimbescbe, Orbesdie, et cetera , 
a n soit dit que sur l'heure il se tiansportera 
c Au logis de la dame ; et là, d'une voix claire, 
« Devant quatre tânoins assistes d'un notaire, 
a ZzsTZ ! ledit Hiérôme avoûra hautement 
« Qu'il la tient pour sensée et de bon jugement. 
K Le Bov. » C'est donc Ik nom de votre seigneurie ? 

Pour Vous servir. ( h part.) Il j&ut (>ajcr d'effronterie. 

CHICAVEAy. 

Le Bor ! jamais exploit ne fut signé le Bosit 
MoDsienr U Bon... 

l'iWTIML. 

Monsieur. 

«4. 



dèt LES PLâiOÉêkd: 

ORlOJLïrftAtT. 

Honneur, ptrdoiiBes-iiioi, je tnit fcit JbfPjaJip |iiiiii|pi 

Vais fripon If ploa franc ^ sok de Cm& 2i Romt. 

Monneiir, je ne sais p«» pour ^^miUuswwaiBt^ 
yowmmkbQniedi'ne^elmiiiffr» i 

• •< Cr« Mardis Jà«.-.- 

Mol, pi^ar ? eo coittBeik 
Vous me le paierez bifllu 

Tiens, Toilà ton ^•i«Bifn&» 

Up «0fif9«tl £crxTOiM« 
« Letpiel SéWI|Mi0, qprès fkttienn rd»)|ioM, - 
« Anroit atteint, ftifptfv j^oi^ittpiU k U )one, 
« Et fait tomber, du coup, mon cJiapMv^iilpsl^ fcoqe.» 

CHioAiiEAUy/tti iJojManI an coup de pUd. 
jkjoutecfila. 

l'i5tim£. 
^n, c'est de l'atgent comptant ; 
Ten aTois bien besoin. « Et, de ce nob consent, 
« Anroit avec le pied rëiiérÀ » Courage ! 
« Ontre plus, le susdit seroit venu, de rage, 
flc Four lacérer ledit présent procà^-verbaL m 



HLons, mon clier monsifNr, cela ne ra pas mal. 
Na iMIM i4AciMl point. 

««ceAUBAir» 
Coquin! 
l'iaTiMi. 

IfeToiu4^Uifi| 
Quelques coups de bfttoDy et Je siya à mon aise. 

c H I C A ir E À u , tenant un bâton. 
Ouî-hUl Je Terrai bien a'il est sèii^t. 

■Limt lai i , an pastora d'énin» 

Frappez. J'ai i|«aHfi aoAliiaè movmw» , 

jUi! pardon £ 
Mooaieari pour un sergent je ne i>ou¥<(4i wna praodro l 
Mais le plus hahile homme enfin peut se méprendre. 
Je saurai réparer ce soupçon outrageant. 
Qui, TOUS êtes sergent, monsieur, et^ës seigeot. 
Touchez là : ,tos pareils sont gens que je rérère ; 
Et j'ai toujours été nourri par feu mon père 
Dans la crainte de Dieu, monsieur, et des sergents. 

l'i 5 T I m é. 
lïon, k si bon marché Ton ne bat poiqt les gêna. 

CHICÀNEAn. 

Monsieur, point de procès. 

x'tiïîiiki. 

• • •' iBblrvIfcur. Contumace y 

B&ton levé, sonfflet, eoup de pied. Ah ! '-' 

C]i%€àlr1iiàu. 

•'t)« grâce, 
Rendea-les-moi plutôt. 
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ftiflh ^pilk sotent reçus I 
de M kf toodrolt pu dowMr pour niiUe écits. 

SCÈNE, V. 

l£AND|lE t ^1 robe de commissaire ^ CHIGAKEAC i 

Voua htt k propot moBsieur le oommimiitt. 
MoMJcw, vMre pnSsencë est ici oëcetenre. 
Tel qne TOUS me TogreK, monnchr ici pvéMDt * 
V'a d'un Ibrt grand soufflet ftil vm petit peéMni. 

A vous y noMeiv ? 

l'iVTIMi. 

A moi, parlant à ma peraonne.' 
Item, «n coop de pied ; pins, letf noms tpi'û me doone; 

LiAVDKE. 

Avez-Toos des témoina ? 

Monsieur, tfttez plutdl; 
lie soufflet sor ma joQe est encore tout chaud. 

LéAVDRE. 

Pris eti flagrant dâît, ai&iie criminene. 

CBICÀHKÀV. 

Foin de moi ! 

Plnsv sa fille, an moins loî-disaiit tdk, 



ACTE II, SCKlîE V. :^85 

I. mb Qfi inien papier en xnorœauxi protestant 
(^u*on lui &roît piaisiri et que d'un œil contmt 
Slle nous déficit 

LÊÀSDKEyà i'Iniimé, 
F«ites venir la fille. 
L'esprit de contonuœe est diras cett^ âonilli;; 

CHiCAHSAu, àpart. 
Il fiittt absolument qu'on m'ait ensorcelé. 
Si j'en connois pas un, je veux être étrangUL' 

LÉ An DUS. 
Comment I lettre un huissier ! Mais voici la rebelle. 

SCÈNE VI, 

ISABELLE, LËANDRE, CHiCÂ2TEAl7, L'INTIMÉ. 

l'iiiTiMJ, hlsabe(le^ 
Voos le reflftnnoiiscK? 

Hé bien, madenfoisellte^ 
C'est doué vous qui tantôt braviez tfotre pfficier, 
Et qui si bautement osez nous défier l 
VfitreDom?' 

I8ABX&IV. 

IsabelU. 

LÉANDRC. 

JÉk:rivez. Et t^XXfii^l 
, ISABELLE. 

pix-lmijt ani; 
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CnTCiNKAir. 

Mais n'importe. 

LiAvont. 
Étes-'Tôtti «n ^^étfroir de »aril 

Non,ir.oiiiiettr.' 

iiéAAHas* 
Ymu. vin? £ciiV9^ ^'«U^, « <i 

CHICAHEAV. 

Monsieur I ne parlons point de niariB à des fiUea; 
Voyez- vous, ce tont là des secrets de ftmiUes. 

Mettez qu'il interrompt. 

caitÂ.frcJLt. 

Hë ! je n*y pensoîs pas.^ 
Prends bien gardé, ma filte, à oe ^% tti diras. 

JJl, ne voDs troublez pas. Biéponllaz à votre aiaa. 
On ne veut fpas «en l^iro «et q|«i vous déploisa. 
If'avez-vous paa reçiid«llii|is«*r'fpie.v«iL|i 
Certain papier tantd^ ? 

ISABELLE. 

fifaif sionsieur. 

CBICAtlEAn.' . 

Bon cda. 

LÉARDAE. 

Avez-Yous decUiré ce papier san» le lire? 

ISABELLE'. 

Monsicuri je 1 ai lu. 



Gontinuez d'ikrire. 
(hisabellk.) 
St paniqaoi TsTM-Tomi èfeUri } 

J'avois peur. 
i^ue mon père ne prtt raffàire trop k ocMtt^, 
£t qu'il ne s'ëckauffît le wit^ à te lecture. 

CH t'CANÉ A U. 

Et ta fuis les procès ? C'est mécliancetë pure^ 

Vous ne Tavex donc pat 4^iî^ par dépit, 
Ou pfff loéfm éc OMIS qui j<^^& 1 ovoienl éçnll 

l«A«S£t.S. 

Monsieur, je n'ai pour eus ni aoépris ni coUm. 

l^ABDXt, hCIniimé, 
écrivez. 

• * c»»ft:A!i«Atr. 

Je Toas dis qu'elle tient de son père ; 
Elle répond fort bien. 

LÉASPRî!; 

« ytus montrez rependaxv( 
Pour tous les j',e»a 3c robe up mépris e'vident 

ISABELIS. 
Une robe toujouri n)*avoit clioqué la Tiie i 
Mais cette aversion h présent dimivnfi. ^ 
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CHIGÀNEA1T. 

La pmYic en&nt ! Va, va, p te marioraû 1mh# 
Dès qja» je le pourrai, %*'û ne m'en I96ÉM jien. 

A 1p jnatioe donc voua yoniec satiafaiie ? 

tSÂBBtL'B. - 

Monsîeiir, )c ferai tonftpam: ne tous pas éêgUâni 

Monsiettr , &i(0s signer. 

Dans les oocasionji 
Soudéndrez-vous au moins vos dépositicMis ? 

ISABELLE. 

Monsieur, assurez-Tous ^'Isabelle est oonstantttt 

LÉAHDRE. 

Signez. Cela va bien, h justice est contttitft. 
Oà, ne signez-Tous pas, moBsieur^. 

CRIGARBAV 

Oui^ià, gatment, 
A tout ce qu'elle a dit je signe aveuglânent. 
ht A. V n RE ^ ^oâ^ à ItaMie, 
Tout H bien. A mes vœux le succès est oonibnne % 
Il signe un l>on contrat écrit en bonne forme ^ 
Et sera condamne tantôt sur son écrit. 

CHiCASEAC^ à part. 
Que lui dit-il? Il est cbarroé de son et^nU 

lÈandre. 
Adieu. Soyez toujours aussi sage que belle , 
Tout ira bien. Huissier, remcnez-la chez elle, 
fvt TOUS, monsieiir«.marobezi 



ACTE II, SCÈNE Yh 99é 

OHICAVEÀV. 

Od y monsieur?, 

LiARDAE. 



Suivez-moi. 



CBICAITBÀU. 



iOtidonc?. 



LéABDEE. 

Vous le saurez. Marchez, 4e par le loL 

GHICAVEAU. 

Comment! 

SCÈNE VIL 

LËAUDRC. GHI€AI«ÊAfJ. PETIT-JEAN. 

P£TIT'JEA5. 

Ho&À ! quelqu'un n'a-t-il poîot/T« mon maître l 
Quel chemin a-t-il pris 7 la'poite, ou la fenêtre ? 

tiAlIVBB. 

A l'autre! 

FBTir-JEAir. 

Je tte saû qu'est devenu lotf fiis ; 
Et pour le père, U est où le diable l'a mis. 
Il me rcdemandoit sans cesse ses ^ees ; 
Et j ai tout bonnement couru dans les oâSccs , 

Chercher la boite an poirre : et lui, pendant cda, 
Est disparu. 

Baeine. I« u5 
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SCÈNE YIIL 

DA5DIN, h une incarne; LÊANDRE, CHICAIÏEAII, 
L'INTIMÉ, PETIT-JEAN. 

DAHDIH. 

Paix ! paix ! que l'oa se taise J2u 

lÉANDBE. 

Hë ! grand 'dieu ! 

P E T 1 T-ï E ATf . 

Le \oi\h, ma foi, dans les gouttières. 

Quelles gens êtes-vous? Quelles sont vos affaires? 
Qui sont ces gens eu robe ? Êtes* vous aiçocats ?. 
Çà, parlez. . 

PETIT-JEAH. 

Yen» verrez qu'il va jnger ies ckuts. 

DAMDIV» - 

Avez-vous eu îe soin de voir mon secrétaire ? 
Allez lui demander si je sais votre afiaire; 

L-i A N D n sf. 

Il faut bien que je l'aille arracbet de ces lieux. 
Sur votre pristnnkr, huissier, ayez les yeux. 

P2TIT-JEAN. 

Ho, ho, monsieur r ' 

lÉANDUE. ^ 

ïals-toi, sur les yeux de ta tête; 
Et suîs-moi. 



ACTE II, SCÈNE IX: 291 / 

' SCÈNE IX.. 

LA COMTESSE;- DANOIN/CHICANEiLU, 

L'mriMÉ. 

f 

* DÉPÊCHEZ , donnez votre requête. 

CBICAVEAU. 

MoDsieux:, sans votre aveu l'on me fait pritoniiier. 

LA COMTESSES ■ 

Hé, mon dîeulfaperiQoU monsieur daoi noa-greniar* 
Que fait-il là? 

Madame, il y donne audience. 
Le champ roua est ouvert. 

CBIGAHEA7. 

On me fait violenoe , 
Monsieur, on m'injurie, et je venois ici 
Me plaindre à vous. 

LA COMTESSE. 

Monsieur, je viens me plaindre aussi. 

CHXCASEAU et LA COMTESSE, 

Vous voyez devant vous mon adverse partie. 

l'intimé. 
Parbleu ! je me veux mettre aussi de la partie. 

CHICAlTEAn , LA COMTESSE, l'iN^MÉ. 

Monsieur, je viens ici pour un petit exploit. 

CH IC AÎÏIS AU. 

Hé! messieurs, tour à tour exposons notre 'dfoit. 

LA COMTESSE. 

Son droit ? Tout ce qu'il dit sont autant d'impostures. 
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OÀKDItf. 

Qu'est-ce qa'on vous ■ £ûl ? 

On m't dit des injares; 
l'iSTiM^, continuant» 
Oatre un •gojQkt, moDsieur, que j'ai r^ plne qaVnx. 

CRICA9EAU. 

Mo^isîeor, yi fuîi floifiin de Ton de toi afiTOix. 

Ll. COMTESSE. 

MoDiieiir, père Owdoii vous dira moo aifiiirei 
Monsieur, je suis bâtard de votre a^diicaire. 
"Vos qualités? 

LA'COMTES'ST. - 

7e suis comtesse. 
t'irttHE. 

HaiMter. 

ÊUICABIEAU. 

Bourgeois, 
Messieurs... 

D AUDI ET, se retirant de la lucarne. 
Parlez toujpurs, \e vous entends tous trois. 

CBICAHEAU. 

Monsieur... 

L'ia;riBi^. 
Bob 2 le voilà qui fimsse compagpiau 

lA COMTESSE. 

Hëlas'. 



ACTE U, SCfiHE IX 2^^ 

CHICAHEAII. 

Hë quoi ! déjà l'uudienoe est finie?. 
Ve n*»^ eu k tem^c de lui dire depiz mots. 

SCÈNE X. 

'LEASMJ&gimm robe ; CHICANEÀU,LACOMT£SS£, 

(.'INTIMÉ. 

HIiMiziTis, Toulez-Tons bien n[ous laîaser ç^ repot 7< 

CHICASEAV* 

Momieur, pentron entrer? 

X.iAHSaE. 

Non, monsieur, ou je meure, 
este VITE Ao. 
Hë ! poorqiwi ? î^àmi fiât tm «ne fetîfei haên^ ' 
En denx beuMi en^phi»» 

LiAVDaS. 

On n'entre point, monsieur. 

LA COMrESSE. 

C'est bien fait de feimer la portr à oe^enene. 
Mais moi^ 

liâEDRE. , 

L'on n'e^tse ^m\^vuiii«m» ÎP VW» IPI^ 

LA CO|ITES»JL. 

Ho, amiiiME» i'tmviiiiî* 

Pem-éinn . . ■ 

J'en suis sAre. 
a5. 
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Pac U fenètue ddbc ? 

XiA COMTSSS'B; 

Pftrlapoctt* 



lIasdak. 



11 finit Toir. 



CRICAlf BAV. 

Quand je deTrois ici demeurer jusqu'au soir. 

SCÈNE XL 

LfiAITDRE, CHICANEAU, LA COMTESSE, 
LINTIMÉ, PETIT-JEAN. 

PETiT-jrEAU, kLit^ndre. 

Os ne Tenteudra pas., quelque diose qfu'il.fasae. 
ParBleu ! je lai fourré dans notre aall^ basse , 
Tout auprès de la cave. . 

lÉAiroRZ. 
En un mot coBune en cent, 
Pn ne volt poiat mon père. 

CHICASEAU. 

Hë bien donc I si pourtant 
Sur tonte cette afikire 3 faut que je le voie... 

( Dandin parott par te soupirail, ) 
Mais que voifr-je? Ab! c'est lui que jf^iél! nous renvoie! 

Quoi î pac U soupirail'! ^ 

VETIT-lSAlf; 

n a le diaÛe au cpip^ 



ACTEI1,S€ÈKEXI. agS 

- CHICAlTEAir. ^ 

Monsieur... 

]>Airi>iv.' - 

Xi^npcrtment ! Sans loi j^lob déliom. 

CHIC Air EAU..' 

Monsiour.;. 

DAUDIH.il 

• . lU Redrez^vous, trous êtes une béte. 

CHIC ANE Au. ^ r 

ilonsieui', voulez VOUS bien... f 

. ^ Vous me rompez la tête. 
Monneur, j'û commandé.» 

Tmfffrytmniit.'KÙfi* dit-on. 
ÇHiCAlpEAV.- 

Que Von port&t çiiei to^is»; 

DAiiniir., 

Qu'on le mibne en pvison . 

CHICAHEAU., 

CsrtaûS quartant de vin., 

^ Hé ! je B^d ai qne faire. 

• "CBIGAHEAU. 

Cest de très bon jËuicat 

SAIIDIN.. 

Kedites to1i« aflaire. 
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léabdus, h l'Intimé» 
V, faut les enloarer ici de tous côtéi. 

LA C9MTESfK. 
CSIGAV.SAH. 

Monsieur, jr tous dis vrai. 

DASiSm. 

Ibm «tttl iHMes-la din. 

LA COMTZSftX* 

Mofisieur, éooutei-mor. 

aA9>tv. 

Souffi«x que je respire* 

CVfCASCAtfi. 

Mousicur... 

Vdlwltf'étnHigleB. 

LA COUrTBBflC 

Tourart W fi%à fCts IWl 

TfklfDltt: 

¥À\em*étt»h^e.Àflkfl 

CVIGAffEAtf. 

Vous tff'etiWfekm» Ml loî I 
Prenez garde, je tombe. 

riSlT-}£Alf. 

fis s^iit» sur ma parole , 
L'un ft l'autre encaTës. 

L&AVDBE« 

Vite, que l'oA' f jA \ 



ACTE ll/^SGÈHB XL T^'p 

Coofcz & leur secours. IMTais au moina je prétends 
Que monsieur Chicaneau, puisqu'il est tt detUns, 
{i(*en sorte d'aujourd'hui. Llntimé, prends^j g.arde: 

l'iKTIlli. 

Gardez le soupirail^ 

Va vîte^ je le gardAi 

SCÈNE XIL 

LA COMTESSE, LÈAJfl^RJS. 

lA COMTESSE. 

MisiRABU ! il ^'en va lui prévenir Tesprit 

( par ie soupirail, ) 
Sfonsîeur^ ne croyet nen de tout ce quH 'vous dit ; 
m n'a point de témoins , c'est un menteur. 

LiAlTDRE. 

Madame f 
Que leur contez-vous là? Peut4trc ils rendent Tame. 

LA COMTESSE. 

Il lui fera, monsieur, croise œ qu'il youdta. 
Souffrax qpi$ j'aotre. 

SiAHBHS. 

Oli m»1 paiwmio n'eninn. 

LA COMTESSE. 

Je le vois bien, raonsieuf , le vin muscat opAf» 
Aussi bien sur le fils que sur rcaprit du pire. 
Patience, j« yab peatester comme il finit 
Contre nonsîavck î«§e u caiitr»U q pw wl l tf 
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LÉAVDirS.^ 

AUez doiic, et cessez de nous rompre la 
Que de fous ! Je ne fu9 jamais à telle fête, 

SCÈNE XIII. 

DÀNDIN, LÉAIÏDRe/lINTIMÉ. 

MoRsiEVB, OÙ coùrez~vous?Cest vous mettre en danger. 
Bt vous boitCK tout fats. 

DAVDtH. , 

Je Teux aller jager. 

téABDRE. > 

Comment, mon père l AUons, petmeAtez qa'on vous panse. 
Vitet un cbinirgien. 

DAVniN. 

Qu'il Tienne à l'auidience. 

LiAVORE. 

Jlé ! mon père ! arrêtez... ; 

Oh ! ]e vois ce que e*est ; 
Tu prétends fiiire ici de moi ce qui te plait ; 
Tu ne gardes pour moi respect ni complaisance s 
Je ne puis prononcer une seule sentenœ. 
Achève, prends ce sac, prends vite. 

LÉANDILE. ' 

Hë ! doiioemient, 
Men père. Il finit trô«v^ quelque aooommodemftnt.' 

V 



ACTE II, SCÈNE XIII. %S9 

Sî poar vous, sans juger, la vie est un supplice, 
Si vous êtes presse de rendre la justice, , 

Il ne faut point sortir pour cela de chez tous ; 
Exercez le talent, et jugez panui nous. 

DAKDIir. 

^e raillons point ici de la magistrature. 

y ois-tu? je ne veux point être un juge en peinture^ 

^ Lé ANDRE. 

Vous serez , au contraire, un juge sans appel , 
Et juge du civil comme du criminel. 
Vous pourrez tous les jours tenir deux audiences : 
Tout vous sera chez vous matière de sentences. • 
Un valet manque-t-il de rendre un verre net ; 
Condamnez-le à l'amende, ou, s'il le casse, au feucX; 

SAITDIV. 

C'est quelque diose. Enoor passe quand on misonne. 
Et mes vacations, qui les paiera ? personne? 

LSAHDBE. 

Leulis gages vous tiendront lieu de nantissement. 

D 49DIV. 

Il parle, ce me semble, assez pertinemment 
Contre iui de vœ Toisins... 
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SCÈNE XIV. 

DANDIN, LPANDRE, L'INTIM», PBTIT-JEAN. 

FKTIT-JEAV. 

Arrête ! airête ! attrape ! 
■ L ^ A V D 1)^ , h Cintimé, 
Ab ! c est mon prisonnier, sans cloute, qaî s'écLappc? 

l'intimé. 
STon, non, ne craigaez rien. 

FBTIT-JEASrf 

Tout est pevdti... Citron... 
Votre cbien... Tient là-bag de man&ier on ckapon. 
Rien n'est lAr devant lut ; et qu'il trouve ii remporte. 

LÉAv nae. 
Bon, Toilk pour mon père une cause. Main forte. 
Qu'on se. mette après lui. Courez tous. 

DANDIV. 

Point de bruits 
Tout donsL Un amené sans scandale suffit. 

LÉAIIDBK. 

Cà, mon père, il faut fiûre un exemple authentique ; 
Jugez sévèrement ce voleur domestique. 

DANDIR. 

MCpis je veux faire au moins la îc^ose avec éclat. 
II faut de part et d'autre avoir un avocat 
Nous n'eu avons pas un. 

LiAHDAE. 

Hé bien ! il en' £kat Dure. 
VoiUi votre portier et votre secrt'taire ; 



ACTE II, SCÈNE Xiy. • 3oi 

Vous en iêtezf je crois» d'excelients aTOjcats : 
Us sont fort i|BOfaiitt. 

L*IVTIMi. 

Non pas, monsieur, non pas. 
i*endormxnd monsienr font aossi bien qu'un autre^ 

PETIT-JEAV. 

PoaK moi, je ne sais ^elff^kntmà^ ntn 4^ uétm^ 
C'est ta première cause , et Ton' te la fera: 

PETIT-JEAU. 

Mais je se sait pas lire. 

Hëfrontesouffleri. 

Allons nous préparer. Çà, messieurs, point dlntflgné. 
Fermons rœil aux pr^nts, et l'oreille à la brigue. 
Vous, maître l^etit-Jean, serez le demandeur ; 
Tous, maître l'Intimé, soyez le défendeur. 
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ACTE TROISIÈME. 



•SCÈNE I. 

CHlGAlŒAtJ , LÉANDRE 2 LE SOUFFLEVIL 

CHICANEÀU. 

Oui| monsieur, c'est ainsi qa*ib ont oondnlt l'al&ure ; 
L'Huissier in*est inconnu, comme le commiataire. 
9é ne mens pas d'un mot 

IiÉAHDRE. 

Oui, je crois tout cela 2 
Mais, si vous, m'en croyez, vous les laisserez Ik. 
En Tain vous prétendez les pousser l'un et l'autre ; 
Vous troublerez bien moins leur repos que le vôtrt. 
Les trois quarts de yos biens sont déjà dépensés 
A faire enfler des sacs l'un sur l'autre entassés ; 
Et dans une poursuite à vous-même contraire.» 

CHICA-BTEAU. 

Vraiment vous me «fonnez un conseil salutaire 7 
Et devant qu'il soit peu je veux en profiter : 
Mais ie vous prié au moins de bien solliciter. 
Puisque monsieur Dandin va donner audience, 
le vais faire venir ma fille en diligence. 
On peut l'interroger, elle est de bonne foi; 
Et naéme elle saura mieux répondre que moi. 
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LIÉ A NO RE. 

Allex et revenez, l'on voqs fera Justice. 

tE SOUFFLEUR. 

Quel lioiDjne ! 

SCÈNE IL 

LÉARDRE> LE SOUFFLEUR. 

LéAMDRE. 

(Je ine sers d'un étrange artifice : 
Mais mon pire est un bpmme à se désespérer ; 
Et d'une cause en l'air il le faut bien leurrer^ 
D'ailleurs, j'ai mon dessein, et je veux qu'il condamne 
Ce fou qui réduit tout au pied de la chicane. 
Mais voici tous nos gens qui inarchent sur nos pas. 

SCÈNE III. 

DANDIN, LÉANDRE; L'INTIMÉ et PETIT- JEAN 
en robe; LE SOUFFLEUR. 

^ DAHDIBr. 

Ga , qu'étCf-vous ici ?> 

léANDRE. 

Ce sont les avocais. 
D A H D I H , au Souffleur, 
Vous? 

LE SOUFFLEUR. 

7e viens secourir leur mémoire troublée. 

DAHDIN. 

Je vous entends. Et vous ? 



^ 
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LÉAIIBAE. 

]IIai?}eeiiitTi 
Conamences donc. 

lE tOUFFLlirm. 

Bi68sieiir8.M 

VlTiT-jriAS. 

Ho ! prenez-le ptns bas : 
Si TOUS foufflez si haut, ToA ne m'entendra pas. 
MesfînmbM 

Ooaivn-^Toda. 

Oà ! Al(et..to 

BA9DIII. 

GouvrezrTooSi tous dis-Je. 
rftTiï-JZAir. 
Oh! moBsiev! je «aie bien à q^oi Hionneur m'oblige. 

BASBiV. 

lïe ta couvre donc pas. 

ritiT-ttAv. 
^M couvrant,) (au Sûuf/tvnr,) 
BUesileurs... Yons , doucement ; 
Ce que je sais le ttleox, c'est mon commencement. 
Messieurs, quand je regarde avec etactitodie 
L'inconstance du monde et sa vicissitude ; 
Lorsque \e vois, parmi tant dliommes différents, 
Pas une étoile 6x6, et tant d'astres erréHis ; 
Quand je vois les Césars, quand je rois leur fortune ;' 
Quand je you le 8oleil| et quand je tois la Uff»; 
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Babjfteniens, 
Qavui )B ¥oi» Icp ^l«to des Babiboniens. 

Persatu. MacédatùenSm 
Tnmsfëréi des SerpeiUs aux If aoédMÛms.^ 

KamaiHê* despotique. 

Quand je toîs les Loirains, de l'état dépotique, 

démocratise» 
Passer au démocrite, et puis au inoiMTchÛ|tte; ' 
Quand 3e vois le Japon.. 

l'iktimI. 

Qnand tura>»-îl tout tu ?. 

tETIt-JEAH. 

Oh ! pourquoi celui'^k m'a-»-il ioieitttmpu ? 
Jq ne dirai plus rien. 

OAirBIS. 

Avocat inconunode. 
Que ne lui laîssez-^ous finir sa période ? 
Je suois sang et eau, pour voir si du Jaçiwi 
Il viendroit à bon poM au &tt de son chapon ; 
Et vous rintenronipea par un discours firivole. 
Parle^donc, avocat 

PETIT-JEAV. 

J'ai perdu la parole. 

LiANDIlE. 

Achève, Petit-Jean : c'est fiwt Ut n débuté. 
Mais que font là tes bras pendants à I06 oAté? 
Te voilà sur tes pieds droit conune une statue: 
Dégoufdis-toî. Courais; ftUons, qu'on s'évertnfll. 

VETXT-JEAV , remuant (es bras. 
Quand.». K vois... Quand... je voîs..i 

a6. 
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/ 

Dis donc ce que ta Toii* 

PÏTIT-JÈAir.' 

Ob dame ! oi^ ne erart pas deux lièfvres li la Ibis. 

XiE SOUPFLZVIU 

pn lit..' 

PETIT-JEAU. 
LE SOUFFIiBVIU • 

Dans lÀ... 

FETIT-JEA». 

Dans hu.. 

■ 

ES tfOVFFLEtflt. 

( 

MéMmorplioM. 

PETIT-JEAV. 

Gomment? 

LE SOVFFIEVB. 

Que la métem... 

•ETIT-JEAW. 

Qoe.la 

LE 80VFFLB0E. 



Psjoose^. 



- •'■ FETIT-JBAV. 

Psycose... 

" LE soirpFLKvm. 
H^Meoli0v«l... 

PETIT-lEAV. 

EtkchenL^ 

t.k «OUFFtEOE. 
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,P£TIT-JEAir. 



Enoor. 



lE SOUrFIiEVR. 

Le cLîen ! 

r 

PETlT-JEAir, 

Le dueii... 

XS SOUFFLEUR. 

Le butor! 

FETIT-JEAF. 

licljutor..'. 

LE 80UFFIEUII. 

Peste de TaTocat! 

PETIT- JE AW. 

Ail ! peste de toi-même ! 
Voyez cet autre avec sa face de carême! 
Va-t'en au dMMe. ' 

BAHDIir.' : - V. ..' 
Et vous, venez au'^fiiit'TJn mot 

Dufiûi; 

PETIT-JEAW. 

Hë! fâut-il tant tourner autour du pot? 
Ils me fi>nt dire aussi des mots longs d'une toise , 
De grands mots qui tiendroient d'ici jusqu'à BoUloide. 
Pour moi, je ne sais point tant faire de façon 
Pour dire ^'nn mâtin vient de prendre un chapon, 
l'ant y a qu'il n'est rien que votre cbien ne prenne ; 
Qu'il a mangé là-bas un bon chapon du Maine ^ 
Que la première fois que je l'y trouverai. 
Son procàs est tout ûât, et je l'assommerai 
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Belle ièDodusioii^ et digne de l'exorde ! 

VETIT-JEABf. 

jOn l'entend bien toajonra. Qui voudra mordre y mordib 

DARD IV. 

Appelez let témoins. 

LÉANDRE. 

C'est bien dit, s'il le pcat : 
•Les témoiiis sont fort cbers, et n'en a pas <]ui veut. 

Nous en avons poortant , et qm sont saat tqpnMly. 

Faites^les doua Tenir, 

Je les ai dans ma ^mh^ 
Tenez, voil^ la tête et 1m pîed« du chapon ; 
Yojez-les, et jugez. , 

LlVTlut. 

Jelcsiéenst. 

&AE9IE* ' 

Pontqnai let végfmml 

1*1 Et I né. 

m onsieuf y ns sont en fflMilib 
ttAEnt*. 
Il est vrai que du Mans il en vient jpar douziinéî 

l'iKTlMÊ, 

Messieurs.. 
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DAV.DXV. 

Sera^-TOtts long, avocat? dîtea-Bioi. 

L'iSTIMi. 

7e ne réponds de rien. 

DAHDIir. 

Il est de bonne fou 
l'iSTiMi! , d'un ton finissant en fausset. 
Measieurs, tout ce qui peut étonner tm coupable, 
Tout ce «jne les mortels ont de plia redoutable, 
Semble s'être assemblé contre nous par baseitli 
Je Tenx dire la brigue et l'éloquence. Car, 
D'im côté, le crédit du défont m'épouvante : 
Et de l'autre edié, l'éloquence éclatant^ 
De maître Petit-Jeatt «l'ébbwc. 

DASDIir. 

Avocat , 
De votre ton YmÉt-t oéau adou ci ss e» Téelal.' 

(d'un ton ordinaire,) (du beau ton.) 

Oui-dh, j'en ai plusieurs. Mbis quelque défiance 
<^ue nous doive donner la susdite éloquence, 
Kt le susdit crédit ; ce néanmoins, messieurs , 
T^'ancre de vos bontés nous rassura. D'ailleurs « 
Devant le grand Dandis TinBeoeace est bardie ; 
t)aî, devant ce Cetbn de basse Normandie , 
Ce soleil d'équité qui n'est jêmm terni : 
Vlcrnix CAUSA Diis flacuzt, sed VNvA. GawMIi • 

SAMDIV. 

Vraimetit, il plaide him. 
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L*IVTIMi. 

Sans ccaindK ancniie diote, 
Je prends dooc la parole, et je viens k ma cause. 
AristotCi pniMO nu PouTicoHy 
Pit fort bien... 

Avocat, il s*agît d'un cbapon , 
Et non point d'Aristote et de sa polibqne. 

Oui, mais l'autoritë du Pértpatéti^iu 
Prouveroit que le bien et le maL^ 

Je prétenda 
Qu'Arisiote n*a point d'auloricë«éan«i 
Au Élit. 

^*IllTIMi. 

Pausanîas, en ses Gonat]iia^pies.M 

DAHDIB. 

Au fait. 

Rebiiâè.M 

oAvniii. 
Au fait, TOUS dis jcj 

ft'lHTIMÀ 

Lr paud Jaoqiie* 
DAai>iji. 
Au fait, aii fiât, au faic 

Hartmopul, us l^oHrT.- 
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SASDIV. 

Oh ! je te Tais juger; 

L*nJ»TIMl!. 

' Oh ! vous êtes si prompt ! 
Voicî ïé ûàt, (vite,) TTn chien vient dans une cuisine y 
Il y trouve un chapon, lequel a bonne mine. 
Or celui pour lequel ]e parle est affamé , 
Celui contre lequel je paile adtem plumé ; 
Et celui pour lequel je suis prend en cacbetUl 
Celui contre lequel je parle. L'on décrète ; 
On lé prend. Avocat pour et contre appelé : 
Jour pris. Je dois parler, je parle ; j'ai parlé. 

DAIÏDI5. 

Ta, ta, ta, ta. Voilà bien instruire une affaire î 
Jl dit fort posément ce dont on n'a que faire , 
Et court le grand galop quand il est à son fait. 

' l'istim^. 
Mais lé premier, monsieur, c'est le beaiË.' 

DAVDXN. 

C'est le laiil. 
A-t-on jamais plaidé d'une telle méthode ?. 
Mais qu'en dit l'assemblée ? 

léandhe. 

Il est fort ai la mode. 

l'i v T I M é , d'un ton véhément. 
Qu'an îve-t-il, mesâeurs? On' vient. Comment vient-on?. 
On poursuit ma partie. On force une maison. 
Quelle maison ? maison de notre propre juge. 
Pn brise le cellier qui nous sert de refuge. 



Bis les PLAlDEURi;. 

De ^1, de brigandage on a«iiB dédare auteurs. 
On nous traîne, ob nous li?re à nos anniBniom, 
A maître Pedt-Jean, mesiieuis. Je vous atteste : 
Qui ne sait que la l«i, $i qufs cà^i$ , Digeste 
De yi, paragraphe, messieurs... c^ponms, 
Est manifestement contraice à cet abus? 
Et quand il serott Yraî que Citron xna partie 
Auroit mange, messieurs, le tout, ou bien p^rtif 
Dudît chapon : qu'on mette en campensatioii 
, Ce que nous ayons lait avant cette action. 
Quand ma partie a-t-elle été réprimandés 7. 
Par qui votre maison a-t-elle été gardée ? 
Quand avons-nous manqué d aboyer au lai'ron Z 
Témoins trois procureurs, dont icelui Citron 
A déchiré la robe. On en verra les pièces! 
Pour nous justifier, voulez-vous d'autres pîèèes ? 

Maître Adam.... 

Laisses-noBs; 

PtTIX-YtAEti 

iriulimtf... 
L*I V T I M é. 



Ltusei-noui. 



VETIT-XBAK. 



S'enroue. 
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Etcondaei. 

Il' I BFT I M j£ , à* un tan pêu^nU 
Puis donc qu'on nou» penaet de fi|Éiidr< 
Haleine» et que l'on nous défend de nous étendre, 
Je vais, sans rien omettre, et sans préta^q^er, 
Compendieusement énoncer, eipliquer, 
Exposer & vos yeux l'idée universelle 
De ma canse, et des fidts renfermés en icelle. 

DAVDIir. 

n amoit plus tAt £iit de dire tout vingt fois 

Que de l'abréger une. Homme, ou, qui que tu sois. 

Diable, condos ; ou bien que le ciel te confimde I 

l'istiué.. 
7e finis. 

DAVDXa 

Ah! 

l*ivtim£. 

Avant la naissance du monde... 

Avo<!at. ab! passons au déluge. 

l'isTixi. 

Avant done 
La naissance du monde et sa création , 
Le monde, l'univers, tout, la nature entière 
fltoit ensevelie au fond de la matière. 
Les éléments, le feo, l'air, et la |erre , et Teau, 
Enibncés, enussés,'ne Êdsoient qu*un sympeav » 

Racine* X • VJ 
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Une confusion, une masse sans forme , 
Un désordre, tm chaos, une cohue ënomie; 

UnITS ERAT TOTO HATUBA V17LTUS IH OBBE, 

QUEM Gb£CI DIXERE chaos , BimiS UmiGESTAQUE MOLES. 

. (Dandin endormi se ^isge tomber») • 

LéA'HDBE. 

Quelle chute ! mon père f 

PETIT-JEAW.' 

Ay , monsieur I coriune il dort ! 

LIÉANDBE. 

Mon père, ëTeillez-yous. 

PETIT-JEA5. 

Monsieur, étes-vous moit? 

LÉANDRE. 

Mon père ! 

DANDIN. 

Hé bien ? hé bien ? quoi ? qu'est-ce ? Ah î ah î quel homme ! 
Certes, je n'ai jamais dormi d'un si bon somme. 

lEANDllE. 

Mon père, il faut juger. 

DANDIN. 

Aux galères. 

tiASDBE. 

Un chien 
Aux galères I 

SANdINv 

Ma^ foi ! je n'y conçois plus rien. 
De monde /de chaos, j'ai la tête tronblëe. 
Hé 1 concluez» • ' 
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L'iHTiMi , lai présentant de petits chiens. 
Venez, famille d«8olée; 
Vene», pauvre» enfants qu'on veut rendre oipbdinri 
Vcner feire parler vos esprits enfantins. 
Oui, messieurs, vous voyez ici notre misère : 
!Nqus sommes orphelins, rendez-nous notre père , 
Notre père, par qui nous fûmes engendrés , 
Notre père, qui nous... 

DAN DIS. 

Tirez, tirez, tirez. 

l'iHTIMi. 

Notre p^é, messieurs... 

Tifrëz donc. Quels vacarmes ! 
lU ont pissë pai^tont. 

Monsieur, voyez nos larnSM. 

DAUDIIV. 

Ouf. Je me seiis déjà pris, de compassion.^ 
Ce qup c'est qu'à propos toucher le passion I. 
Je suis hien enïpéché. La vérité me presse f 
lé crime est avéré; lui-même il le confesse. 
Mais, s'il ect condamné, l'embarras est^al ; 
\oilà bien des enfants réduit» à Pï^itaL 
Mai» je suis occupé, je œ veux voir personne. 



• 
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SCÈNE ÏV. 

daudin/lêandre, chicà'neait, isabèxlB| 

LIMTÏMÊ, PETIT-JEAir, 

CHICAffEAU. 
MOVSIEUB^ 

DÂVDItf. 

Oui, pour TOUS seuls l'andieiice te donné. 
Adieu... Maïs, sll vous plaSt, quel est cet enfimt-Ui ? 

CBlCASIAÛii 

C'est ma fille, mouievr. 

DÂSoiir. 

Bel 4tiât, npiMfe»4c[ 

lSAB«.I«ftft? 

Vous êtes occupé. 

DASSXBT. 

Moi ! je n'ai ponR têttm^ 
(h Chicaneau,) 
Que ne &b disie^-vous que tous ^tiez son père? 

CBICAHÈAU. 

Monsieur..; 

ÀAirniir. 
Elle saSt mieux votre affâlriS que VOM. 
Dites... Qu'elle est jolie, et qu'elle a les jeuïTlottïI 
Ce n'est pas tout, ma fiTle, il'faut de la sagesse. 
Je suis tout réjoui de voir cette jeunetoe; 
Saves-vous que j'ëtois un oom|)ère autrefois 3! 
On a parlé de nous. 

ISABELLE. 

Ah I monsieur, je toôs crait. 
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DAHDIV. 

DU-noQS : à qui y«ûk-thi llîrb-iNsNIre la cause? 
A penoma 



Pour toi je uni toate diof*. 



Faile done. 



ISÂBEI^IC.' 

7e TOUS ai trop d'olili^adoii. 

SAHDISr. 

K'aTez-votis jamais m donnei la qdestion?, 

I8ABSX.I.B. 

X^on ; et ne le Terraiy qpe je croîs, de ma vie. 

SAITDIH. 

Venex, je vOiu en Tenz £ure passer TenTie: 

XSABELI^' 

!ia2 , aiônsiearl pent-oA Toir soufinr des iselhenïmix? 

DAVDIV. 

^n ! œla lait tonjonis passer une heorS c^ deux. • 

CHIGAVEAV. 

Hf onsienr, je Tiens îd poor Tons dixtts. 

htAM9WL9m 

Hbn pèrSy 
7« TOUS Tais en deux mots dire toute l^fiàlre; 
C'est pouB ui BBaria^^. Et tous saorea d'abord 
Qu'il ne dent pins qu'à tmli, et que tout est d'aoeoid; 
L.a fiUe le veut bien; son amant krcspiit t 
Ce qoe la fille veut, le pèrs le désÎBt.. 
G'Mt à Tons de jnge^« 
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DAVDXVy se rasseyant: 

Blariez ac plu t6t ; 
Des demaîn, si l'oa yeat; aujourd'hui, s'il le faaL 

lÊAVDBE. 

Madf^moiselle, sUoni, yoUà, votre beau-père i 
Saluez'le. 

CBlCAlTEAn. 

Coûtaient! 

DAN D IV. 

Quel est donc ce ixxjsihn ? 

LÉANDRBk 

Ce que vous ayez dit se fait de point en point. 

DAVDIV. 

Puisque je l'ai jugé, je n'en reviendrai point. ù 

CHICAVEAUJ 



Maïs on ne donne pas une fîUe sans elle. 

LÉANDRE. 

Sans doute; et j'en: croirai la charmante Isabelle: 

CHICANEAU. 

Es-tu muette 7 Allons, c'est à toi de parler; 
Parle. 

*"' ISABELIE* 

Je a'osè pas, naon pire, en appeler. 

CBICAVBAU. 

Mais j'en appelle, moL 

LBAHDBB, iui montrant un papUri . 
Voyez iJette écntnrt^ 
Vous n'appeUms pas de votre signature* 

CaiCABBAV* 

puît-a? . ..' 







^^ 



ACTE m, SCÈNE IV. 3i9 

C'est un contrat en fort lionne façtin^ 

CHICAlTEAir. 

Je Tôîs qu'on m'a surpris; mais i'en aurai raison : 
De plus de vingt procès ceci sera la source. 
On a Id fille ; soit : oh n'aura pas la bourse. 

LiANDRE. 

Hë , monsieur! qui vous dit qu'on vous demarde rien! 
Laissez-nous votre fiUe, et garde^ votre bien. 

CHICANEAUv 

Ah! 

LéANDRE. 

Mon père, étes-vous content de l'audience? 

DAlf DIN. 

Oui-dà. Que les procès viennent en abondance , 
Et je passe avec vous le res^e de mes jours. 
Mais que les avocats soient désormais plus courts. 
Et ;notre criminel ?. 

léavdhe. I 

Ne parlons que de joie , 
Grâce r grâce ! imon père. 

DAHUIN. 

Hé bien , qu'on lé renvoie. 
C'est en votre faveur, ma bru, ce que j'etf fa^s. 
Allons nous délasser à voir d'autres procès. 

Pin DU TOaiE PREMIER. 
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